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LETTRES

DE SÉNÈQUE A LUGILIUS

XCI

SUR L’INCENDIE DE LYON: RÉFLEXIONS SUR L’INSTABILITÉ DES CHOSES

HUMAINES ET SUR LA MORT.

Notre ami Libéralis est bien triste aujourd’hui, il vient d’ap-
prendre qu’un horrible incendie a consumé entièrement la
colonie de Lyon. Cet événement est fait pour toucher tout
le monde, à plus forte raison un homme si fort attachéà
son pays ; aussi, ne peut-il retrouver cette force d’âme, qu’il
s’était appliqué à opposer aux malheurs qui peuvent nous
frapper dans cette vie. Cette affreuse catastrophe est telle-
ment imprévue, tellement inouïe, que je ne suis pas étonné
qu’il fût sans appréhension, puisque le fait était sans exemple:
on a bien vu des villes ravagées par des incendies, mais on
n’en a pas vu d’anéanties.

XCI

DE INCIIIDIO LUGDIJNI: "(DE DE RIRE)! HUMANARUI INCONSTAIÏTIÀ NEC ION DE
IOII’I’I COGITATIONES.

Liberalis noster nunc tristis est, nuntiato incendie, quo Lugdunensis colonia
exusta est. Movere hic ensus quemlibet passet, nedumv hominem patriæ suæ
amautissimum. Quæ res eflecit, ut firmitalem animi sui quœrat; quam videlicel
ad en, quæ timeri pesse putabat, exercuil. floc vero tam inopinalum malum. et
pæne inauditum, non miror si sine metu fuit, quum esset sine exemplo : mulles
enim civitates incendium vexavit, nullnm abslulit.

II. Iasses;
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leura..., spiritains saunons
Lorsqu’une main ennemie lance le feu sur nos habitations,

la. flamme s’éteint en beaucoup d’endroits, et, quoique souvent
excitée, rarement elle dévore tout au point de ne rien laisser
au fer destructeur. Les tremblements de terre sont rarement
assez violents, assez terribles, pour renverser des villes de
fond en comble: enfin, jamais un incendie ne s’est propagé
avec assez de fureur, pour qu’un nouvel incendie n’ait plus
rien trouvéà dévorer.

Tant de magnifiques ouvrages qui auraient pu servir à
orner tant de villes, une seule nuit les aréduits en cendres:
et au sein d’une paix profonde. nous avons été témoins d’un
désastre qu’au milieu même de la guerre on n’aurait pu crain-
dre. Qui le croira Mans le silence des armes, quand le monde
entier jouit d’une sécurité profonde, une ville que dans la
Gaule on montrait avec admiration, a pu être anéantie tout
à coup. Souvent la fortune nous avertit des maux qu’elle
nous prépare ; ordinairement il faut du temps pour détruire ce
que le temps a élevé: mais ici, il n’y a en qu’une nuit d’in-
tervalle entre une ville immense et des ruines. Elle a péri en
moins de temps que je n’en mets à vous raconter sa perte. -
Voilà ce qui alfecte notre cher Libéralis, pour lui-même iné-
branlable aux coups de la fortune z il a été frappé, et ce n’est
pas sans motif; car un malheur inattendu est plus poignant,
sa nouveauté nous accable, et la surprise, chez nous autres
mortels, ajoute à la douleur.

C’est pourquoi rien ne doit être imprévu pour nous. Il faut
que notre âme aille au-devant de tous les maux; qu’elle pré-
voie ceux qui nous arrivent, comme ceux qui peuvent nous

Non etiam uhi hostili manu in tecla ignis immissns est, multis locis defecit;
et, quamvis subinde excitetur, taro tanien sic annela dopaseitur, ut nihil ferro
reliiiqual. Terrarum quoque vi: unquam tam gravis et perniciosus fuit motus,
ut tolu oppida avorterai. Nunquam denique tam infestum ulli exarsit incendium,
ut nihil alteri superesset incendie.

Tel pulcherrima opera, que: singula illustrare urbes singulets possent, une
nox stravit : et in tailla puce, quantum ne hello quidam timeri potest, accidit.
Quis hoc credo! ? ubique alunis quiescentibus, quum toto orbe terraruni difl’usa
securilns sil, Lugdunum, quod ostendebatur in (initia, quæritur! Omnibus for-
tune, quos puiiliee nillixil, quad passuri erant timere permisil; nulle res magna
non allunli habuit mime sua: spalium; in bac, una ne: interfuit inter urbem
maximum, et nullam. bernique diulius illam tibi perisse, quam periit, narro. llæc
omnin Libcralis nuslri allectum inclinant, dum ndversus sua tirmum et erectum.
Nec sine causa concussus est : inexspectala plus aggravant; novilas adjieit cala-
mitatibus pondus : nec quisquam mortalium non mugis, quud etiam miratus
est. doluit.

ldeo nihil nubis improvisnm esse debet. In omnia præmiltendus est animus,
cogitandumquc, non quidquid solet, sed quidquid potest fieri. Quid enim est,
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arriver. En effet, lorsque la fortune le veut, il n’est point de
bonheur qui lui résiste ; plus il jette d’éclat, plus elle s’y atta-
che, et le renverse avec violence. Qu’y a-t-il de pénible, d’im-
possible à la fortune? Elle ne suit pas toujours la même route,
elle ne nous fait pas sentir toute sa puissance à la fois: tantôt
ce sont nos mains qu’elle dirige contre nous-mêmes; tantôt,
contente de ses propres forces, elle invente des dangers où
elle nous précipite ,’ tous les temps lui sont bons, et c’est sou-
vent au sein des plaisirs que nos douleurs prennent naissance.
Au milieu de la paix, nous voyons surgir la guerre, et les
ressources sur lesquelles nous comptions se changent en sujets
de crainte. Nos amis deviennent nos ennemis; nos alliés, nos
adversaires. C’est dans le calme de l’été que s’élèvent soudai-

nement des tempêtes plus terribles que celles de l’hiver. Sans
guerre, nous souffrons tous les maux qu’elle entraîne ; et si
les autres causes de destruction manquaient, trop de bon-
heur ies appellerait bientôt sur nous. -

La maladie se jette sur l’homme le plus tempérant, la
phthisie sur l’homme le plus vigoureux; le châtiment menace
les plus innocents, et l’agitation de l’âme tourmente les hom-
mes les plus retirés. La fortune choisit toujours quelque évé-
nement nouveau, pour rappeler sa puissance à qui pourrait
l’avoir oubliée. Un seul jour suffit pour disperser. pour anéan-
tir tout ce que bien des années, bien des travaux, avec l’aide
de la Divinité, ont pu amasser: c’est assigner un terme trop
long à la rapidité du mal, que de dire : il faut un jour pour
détruire des empires; il ne faut qu’une heure, qu’un moment!
Ce serait une grande consolation pour notre faiblesse, si toutce
qui existe mettait autant de temps à périr qu’à croître ; mais
non, l’accroissement est lent, la destruction rapide.

quod non fortune, quam voluit, ex florentissimo delrahat? quod non eo mugis
aggrediatur et quatiat, quo speciosius fulget? Quid illi ardnum, quidvc diflicile
estÎ’, Non une via semper, ne tom quidem, incurrit. Mode nostras in nos manus
advocat; modo, suis contenta virihus, invenit pericula sine auctore. Nullum
tempus exeeptum est; in ipsis voluptatibus causæ doloris oriuntur. Bellum in
media paca consurgit, et auxilia securitatis in metum transeunt; ex amico ini-
micus, hostis ex socio. ln subites tempestates. hibernisqne majores, agitur æstiva
tranquillitas. Siue haste patimur hostilia; et cladis causas, si alla deficiunt, ni-
mia sihi felicitas invenit.

Invadit temperantissimos morbus, validissimos phthisis, innocentissimos puma.
secretissimos tumultus. Eligit aliquid novi ossus, per quod velut oblitis vires
suas ingerat. Quidquid longe series multis laboribns, mulla deum indulgentia,
struxit, id unus dies spargit ac dissipat. Longam moram dedit malis properantihus,
qui diem dixit z bora, momentumqne temporisa, evertendis imperiis sulleccrcl
Esset aliquod imbecillitalis nostras solaiium rerumque nostrarum, si tam tarde per-
irent caneta, quam fiunt; nunc incrémenta lente exeunt, feslinalur in damnum.
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intérêts publics, intérêts privés, et en particulier, comme

en public, rien n’est stable : hommes, villes, ont la même
destinée. La terreur existe au sein de la plus grande tran-
quillité; rien ne nous montre d’où doit venir le mal; il ap-
paraît là où on l’attendait le moins. Des Etats qui ont résisté
aux guerres étrangères et intestines s’écroulent sans rien qui
les ébranle. Quelle ville a su conserver sa prospérité ?

Réfléchissons douc à tous les malheurs qui peuvent arriver,
et fortifions-y notre âme. Pensons à l’exil. aux tortures, aux
guerres, aux maladies, aux naufrages. Un événement peut
nous enlever à notre patrie, ou nous enlever notre patrie;
nous jeter dans la retraite ;et où nous voyons la foule se pres-
ser, peut-être, plus tard, il n’y aura qu’un désert. Parcourons
des yeux toute la vie humaine ; et pressentons, non-seulement
ce qui arrive fréquemment. mais encore tout ce qui peut arri-
ver, si nous ne voulons pas être surpris par des malheurs, qui,
quoique fort rares, n’ont pourtant rien d’extraordinaire! il
faut considérer la fortune sous toutes ses faces. Combien de
villes d’Asie et d’Achaîe renversées par un seul tremblement de
terre ! combien de villes dela Syrie etdela Macédoine n’ont-elles
pas été anéanties! combien de fois l’île de Chypre n’a-t-elle
pas été ravagée par le même fléau! combien de fois Paphos
n’a-t-elle pas été bouleversée! On nous a souvent annoncé la

destruction de villes entières, et nous, qui apprenons de pa-
reilles calamités, que sommes-nous dans l’univers ?

Raidissons-nous donc contre les coups du sort; et, quelque
malheur qui arrive, sachons bien que la renommée le grandit
toujours. La flamme a détruit entièrement une ville opulente

Nihil privatim,’nihil publice stabile est; tam hominum,quam nrbium,t’ata
volvuntur. luter placidissima terrer exsistit; nihilque extra tumultuantihus
cansis, mala, unde minime exspeelabantur, erumpunt. Quæ domesticis bellis
steterant régna, qnæ externis, impellente nullo ruuut.Quotaquæque félicitaient
civitas pertulit?

Cogitanda ergo sunt omnia, et animus adversus ea, quæ possunt evenire, tir-
mandus. Exsilia, tormenta, bella, morbos, naufragia meditarel Potest le patrize,
potest patriam tibi casus eripere; potest te in solitudinem abjicere; potest hoc
ipsum. in quo turbe sull’ocatur, fieri solitudo. Tata ante oculus sortis humants.-
conditio ponatur; nec, quantum frequenter evenit, sed quantum plurimum po-
tcst éventre, præsumamus animeI si nolumus opprimi, nec ullis inusitatis velu!
noris obstupelicri. ln plenum cogitanda fortune est z quoties Asiæ, quoties
Achaiæ urbes uno tremore ceeideruntl quot oppida in Syrie! quot in Mare-
donia devorata sunt! Cyprum quoties vastavit lune clades! quoties in se Paphus
corruit l Frequenter richis nuntiati surit totarum urbium interitus; et nos, inter
quos fréquenter ista nuntiantnr. quota pars omnium sumus?

Consurgamus itaque adversus fortuite; et, quidquid inciderit, sciamus non
esse tam magnum, quam rumore jactetur. Civiles arsit opulenta, ornanientumque
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placée au milieu de nos provinces, dont elle était l’ornement,
mais séparée d’elles par ses privilèges: une ville située sur le
sommet d’une montagne peu élevée : eh bien ! ces cités dont
on vante aujourd’hui la magnificence et la grandeur, le temps
en effacera jusqu’aux moindres vestiges. Ne savons-nous pas
que les villes les plus célèbres de l’Achaîe ont été entièrement

consumées, et qu’il ne reste plus rien qui puisse attester
qu’elles ont existé ?

Ce ne sont pas seulement les ouvrages des hommes, mais
les œuvres de l’industrie et de l’art, que le temps détruit : les
sommets même des montagnes s’atfaissent, (les contrées en-
tières disparaissent ; et maintenant les flots recouvrent des
terres autrefois éloignées du rivage. Le feu a ravagé ces collines
où naguère il brillait; il a dévoré ces montagnes, ces som-
mets élevés, consolation du matelot. Tous les ouvrages de la
nature périssent; ainsi, nous devons supporter avec résigna-
tion la ruine d’une ville.

Oui, tout ce qui existe doit périr; le néant est réservé à tous
les êtres : soit qu’une force intérieure, l’impétuosité d’un vent

renfermé renversent la base qui les soutenait; soit que des tor-
rents cachés brisent les obstacles qui s’opposaient à leur cours;
soit qu’un incendie furieux ravage une partie du sol; soit
que le temps, à qui rien ne peut résister, mine sourdement;
soit enfin que la rigueur du climat chasse les peuples, ou que
la contagion rende leurs demeures désertes. Il serait long d’é-
numérer les causes de destruction : ce que je sais, c’est que
tous les ouvrages des mortels sont condamnés au néant : nous
ne vivons qu’au milieu de choses qui doivent périr.

provinciarum, quibus et inserta erat, et excepta; uni tautum imposîta, et huic non
altissime momi. Omnium istarum civitatum, quas nunc magnificas ac nubiles
audis, vestigia quoque tempus eradet. Non vides, quemadmodum in Achaia cla-
rissimarum urbium jam fundamenta consumpta sint, nec quidquam exstet, ex que
apparent illas saltem fuisse?

Non tantum manu fauta labuntur; non tanlum humana atte atque industria
posita vertit dies : juga montium diffluunt; totæ desedere regiones; operta
sunt fluclibus, quæ procul a couspectu maris stabant; vastavit ignis colles per
quos relucebat, erosit et quondam altissimes vertices, solatia navigantium: ac
spéculas ad humile deduxit. Ipsius naturæ opera vexantur. et ideo æquo animo
ferre debemus urbium excidia.

Casura exstant; omnes hic exitus manet : sive interna vis, flatusque præclusi
violentia, pondus, sub quo teaeutur, excusserint; sive torrentium in abdito
vastior obstantia etïregerit; sive flammarum violentia compaginem soli ruperit;
sive vetostas, a qua nihil tutum est, expugnaverit minutatim; sive gravitas cœli
ejecerit populos, et situs deserta corruperit. Enumerare omnes falorum vies,
longum est. floc unum scio : omnia mortalium opéra mortalitate damnata surit;
inter peritura vivimus.

i.
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Voilà comment je cherche à consoler notre ami Libéralis

qui porte à sa patrie un si ardent amour: peut-être n’a-t-elle
été consumée que pour sortir plus brillante de ses cendres.
Souvent les outrages de la fortune ne sont que les préludes de
sa faveur : beaucoup de villes ont été détruites, et se sont rele-
vées plus vastes et plus brillantes. Timagène, ennemi du bon-
heur de Rome, disait que ce qui l’affligeait lorsqu’il voyait
Rome en proie à un incendie, c’était que les édifices allaient
être rebâtis avec plus de somptuosité. Il est vrai de dire que
dans l’état même où est notre ville aujourd’hui, s’il lui arri-

vait un malheur, tous les citoyens se disputeraient la gloire
de réparer ses pertes. Plaise à Dieu que Lyon, rebâtie sous de
meilleurs auspices, dure bien plus longtemps! Cette colonie
n’était qu’à la centième année de sa fondation, terme qui n’est

pas même le plus long de la vie humaine. Fondéepar Plancus,
l’avantage de sa situation l’avait rendue très-peuplée; et c’est
au terme de la vieillesse humaine qu’elle subit le sort le plus
nitreux!

Que l’homme donc s’habitue à connaître et à supporter les
coups du sort; qu’il sache que le hasard peut tout faire g que
la fortune a des droits sur les États, et sur ceux quiles gou-
vernent; le même pouvoir sur les villes que sur les habitants.
Il ne faut pas nous récrier; nous sommes entrés dans un mon-

Ide où l’on ne vit qu’à cette condition. Si cela te convient,
obels; si cela ne te convient pas, sors de cette vie comme tu
voudras. Si cette loi avait été établie pour toi seul, tu aurais
raison de t’en indigner; mais si cette même nécessité enchaîne

grands et petits, si le destin veut que tout périsse, cesse tes

Hæc ergo atque ejusmodi solaiia admoveo Liberali nostro, incredibili quodam
patriæ sua: amure llagranti; qua: fartasse consumpta est, ut in melius excita-
retnr. Sæpe majori forlunæ locnm fecit injuria; multa ceciderunt, ut altius
surgerent, et in majas. Timagencs, felicitati Urbis inimicus, aiebat, Romæ sibi
incendia 0b hoc unum dolori esse, quod sciret meliora resnrrcctura, quam ar-
sissent. ln bac quoqne urbe verisimile est cerlaturos omnes esse. ut majora cer-
tîoraque, quam antisere, restituant. Sial utinam diuturna, et melioribus auspiciis
in ævum longius condita! Nain huic coloniæ ab origine sua centesimus annus
est, ætas ne homini quittent extrcma. A Planco dctlucta, in banc frequentiam,
loci opportunitate, convaluit; qua: tanten gravissimos casus intra spalium hu-
manæ pertulit senectulis.

Itaque formetur animus ad intellectum patientiamque sortis sua), et sciat
nihil inausnm esse tortunæ; adversus imperia illam idem habere juris, quod
adversus impétrantes; adversus urbes idem pesse, quod adversus nomines. Nihil
horum indignanttum est : in eum intravimus mundum, in quo bis legibus
vivitur. Placet? parel non placet? quncumque vis, exil indignai-e, si quid in
te iniqui proprie constitutum est : sed in hæc summos imosque nccessitas alligat,
in gratiam cum tuto revertere, a que omnia resolvuntur. Non est quod nos
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plaintes. Il ne faut pas nous mesurer d’après ces tombeaux et
ces monuments, élevés sur le bord de nos routes :ils ne se
ressemblent point; réduits en cendres, nous nous ressemblons
tous, inégaux par la naissance, égaux par la mort. Il en est
des villes comme de leurs habitants: aussi bien qu’Ardée,
Rome a subi le joug d’un vainqueur. C’est seulement pen-
dant notre vie que l’auteur des lois de la nature a permis
cette distinction de naissance et de rang. Lorsque le mortel
arrive au but : «Arrière, dit-il, arrière l’ambition; que tout
ce qui existe subisse la même loi! n

Nos souffrances sont les mêmes pour tous : il n’y a pas
d’hommes plus périssables que d’autres; il n’y en a pas qui
soient plus sûrs du lendemain. Alexandre, roi de Macédoine,
avaitcommencé par apprendre la géométrie; le malheureux! il
aurait dû voir combien était petite cette terre, dont il avait con-
quisune si petite partie; je l’appelle malheureux, parce qu’il au-
rait dû comprendre combien son surnom de grand était men-
songer. Qui, en effet, peut être grand, sur un si petit théâtre?
Ce qu’on lui enseignait était trop abstrait, et demandait une
trop grande tension d’esprit, pour être compris par cet hom-
me plein d’un fol orgueil, et que son imagination emportait
au delà des bornes de l’Océan. « Enseignez-moi des choses
plus faciles, disait-il à son précepteur. -- Elles sont pour vous,
comme pour tout le monde, également difficiles. n

C’est le langage que nous tient la nature : a Les difficultés
dont on se plaint existent pour tout le monde. Il est impossible
de les aplanir pour qui que cc soit: mais chacun, par la force
de sa volonté, peut cependant se les rendre plus faciles. -
Comment? - Par l’égalité d’âme; il faut’souffrir la douleur,

tumulis metiaris, et bis monumentis, quæ viam disparia prætexunt; æquat omnes
cinis z impares unscimur, pares morimur. Idem de urbibus, quad de urbium
incolis dico; tam Ardea capta, quam Rama est. Conditor ille juris humant non
natalibus nos, nec hominum claritate, distinxit, nisi dum sumus. l’bi vero ad
linem mortalium ventum est : « Discede, inquit, ambitio l omnium, que: terrain

premunt, siremps tex esto. » IAd omnia patienda pares sumus : nemo altero fragilior est, ncmo in crash-
num sui certior. Alexander Macedonum rex discere geometriam cœperat;.in-
felixl sciturus quam pusilla terra esset, ex qua minimum occupavcrat : ita dico,
infeliz, oh hoc, quad intelligere debebat lalsum se gare"? cogllomeu; mils
enim esse magnus in pusillo potest? Erant illa quæ tradebantur, subtilia, et dili-
genti intentione discenda : non quia percipere posset vesanus homo, et trans
Oceanum cogitationes suas mittens. a Facilia, inquit, me doce I n - Cnî præ-
ceptor : (t Ista, inquit, omnibus eadem saut, æque difficilia. »

Floc puta rerum naturam dicere : « Ista, de quibus quereris, omnibus cadein
sunt; nulli dari faciliora possunt : sed, quisquis volet, sibi ipsi illa reddet fact-
liora. )) - Quomodo? - Æquanimitate. Et doleas oportet, et situas, et esurias,
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la faim, la soif, la vieillesse, et si tu restes longtemps sur
cette terre, les infirmités, la perte successive de tes facultés,

enfin la mort. aGardez-vous pourtant de croire cette foule qui s’agite au-
tour de vous. De tous les maux, il n’y en a pas un qui soit in-
tolérable ou trop cruel. Ils s’accordent à craindre la mort, et
vous, vous. la craignez sur parole. Quoi de plus insensé que de
craindre des mots ? Notre ami Démétrius disait avec esprit :
Je regarde les discours des ignorants comme les vents qui s’é-
chappent de leurs entrailles; et peu m’importe si le son vient
d’en haut ou d’en bas.

Quelle folie de craindre d’être diffamé par des gens mal t’a-
més l Vous avez sans raison redouté la renommée; avec aussi
peu de fondement vous avez craint des événements que vous
ne craindriez pas si la renommée ne vous y eût forcé. Quel
tort peuvent faire à l’homme de bien les mauvais bruits? qu’ils I
n’en fassent pas davantage à la mort, dans notre esprit! La
mort, on en parle mal aussi; mais pas un de ceux qui l’accusent
n’en a fait l’épreuve: c’est une grande témérité, que de con-
damner ce qu’on ne connaît pas. Mais ce que nous savons, c’est
à combien de personnes elle est utile, combien elle en dé-
livre des tourments, de lapauvreté, des plaintes, des supplices,
de l’ennui!

Nous ne sommes donc au pouvoir de personne, puisque la
mort est en notre pouvoir.

et senescas, si tibi longior eontigerit inter homines mura, et ægrotes, et perdas
aliquid, et pereas.

Non est tameu quod istis, qui te circumstrepunt, credas; nihil horum malum
est, nihil intolerabiie, au! durum. Ex consensu istis metus est : sic mortem
Atimes, quomodo famam ? Quiet autem stultius homiue verba metuente?7.lïleganter’

t Demetrius nestor solet dicere, (( endem loco sibi esse voces imperitorum, quo
n’entreredditos crcpitus. Quid enim, inquit, inca refert, sursum isti an decr-
; sum sonent? n
V Quanta démentis est, vereri ne infameris ab infamibus! Quemadmoduln famam
extimnistis sine causa, sic et illa, quæ nunquam tinteretis, nisi fauta jussisset.
Num quid detrimenti faceret vir bonus iniquis rumoribus sparsus? Ne morti
quidem hoc apud nos nocent : et bine malam auditionem babel. Nemo eorum.
qui illam accusant, expertus est : interim temeritas est, damnare quad nescias.
M illud scis, quam multis utilis sil, quam mulles liberet tormentis, egestate.

querelis. suppliciis, tædio. .Non sumus in ullius potestate, quum mors in nostra potestate sit.
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SÉNÈQUE s’ELÉvE CONTRE LEs ÉPICURIENS; LE SOUVERAIN BIEN ne

comme pas mus LA VOLUPTÉ.

Vous et moinous serons, je pense, d’accord sur ce point,
que les objets extérieurs s’acquièrent pour le corps; qu’on ne
soigne le corps qu’en considération de l’âme; que dans l’âme

sont des facultés subalternes par le moyen desquelles nous
nous mouvons, nous prenons de la nourriture, et qui nous ont
été données pour le service de la portion qui commande. En
cette portion maîtresse, il est quelque chose d’irrationnel, et
quelque chose de rationnel. La fraction irrationnelle est sou-
mise à la fraction rationnelle, qui seule est indépendante, et
fait dépendre de soi toutes choses. Car cette raison divine, qui
commande à toute la nature, n’obéit à rien; la faculté ration-
nelle de l’homme participe au même avantage, puisqu’elle en
est une émanation.

Si nous sommes tous deux d’accord sur ce point, nous devons
l’être aussi sur cette conséquence nécessaire, que le bonheur
de la vie consiste uniquement dans la perfection de la raison ;
car seule la raison ne laisse jamais fléchir son courage et fait
tête à la fortune. Dans quelque situation que l’homme se
trouve, elle lui conserve la sécurité de l’âme. Or, le seul bien
est celui qui n’est jamais entamé. Il est donc heureux, dis-
je, celui que rien ne peut abaisser; il est toujours au-dessus
des événements, et n’a d’autre soutien que lui-même : car ce-
lui qui s’appuie sur quelque support étranger, peut tomber.

IN IPICURROS lNVBlIlTIJR ; nm". VOLUPTATI! Il) IBÀTITUDINBI COKFBRRI.

Pute, inter me teque conveniet, externa corpori acquîri. corpus in honorent
animi coli, in animo esse partes ministras, pet quas movemur alimurque, propter
ipsum principale nobis datas. In hoc principali est aliquid irrationale, est et ra-
tionale. lllud buic servit: hoc unum est, quod alio non refertur, sed omnia ad
se perfert. Nam illa quoque divina ratio omnibus præposila est, ipsa sub nulle
est; et hæc autem nostra endem est, quæ ex illa est.

Si de boc inter nos convenit, sequitur ut de illo quoque conveniat, in hoc une
positam esse beatam vitam. ut in nabis ratio perfecta sit. Hœc enim sola non
submittit animum; stat contra fortunam; in quolibet rerum habitu securos
servat. 1d autem unum bonum est, quod nunquam detringitur. Is est, inquam,
beatus, quem nulla res minorem fucit ; tenet summa. et ne ulli quidam, nisi sibi
est innixus: nain qui aliquo auxilio sustinetur, potest cadere. Si aliter est, inci-
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S’il en est autrement, ce qui n’est point de nous commencera
à exercer sur nous un grand pouvoir. Or, qui voudrait faire
fond sur la fortune, et se priver de ce qui n’est pas Soi?
Qu’est-ce que la vie heureuse? C’est la sécurité, c’est un cal-

me inaltérable. Qui nous donnera cet avantage ? La grandem-
d’âme et la persévérance à exécuter les décisions d’un juge-

ment sain. Comment y parvient-on? En embrassant d’un coup
d’œil la vérité tout entière; en conservant, dans les actions,
l’ordre, la mesure, la convenance, une disposition inolïensive
et bienveillante, conforme à la raison, qui ne s’en départ ja-
mais, et qui est tout à la fois digne d’amour et d’admiration.
Enfin, pour formuler ma pensée en peu de mots, l’âme du
sage est comme celle de Dieu. Que peut désirer celui qui a
toutes les vertus en partage? Car si des objets qui ne sont
point la vertu pouvaient contribuer à l’état le plus heureux,
le bonheur consisterait en choses sans lesquelles il ne sau-
rait exister. Et quoi de plus insensé, quoi de plus honteux
que d’attacher la félicité d’une âme douée de raison à des
objets qui en sont dépourvus?

Il est cependant des philosophes qui regardent ces objets
commedes accessoires du souverain bien, incomplet, selon eux,
si la fortune ne le favorise. Antipater aussi, une des graves
autorités de notre secte, dit : «qu’il accorde quelque influence
aux objets extérieurs, mais fort peu. n Que penseriez-vous,
je vous prie, d’un homme qui trouverait le jour insuffisant,
si l’on n’allumait en même temps quelques petites flammes?
Auprès de la clarté du soleil, quel effet pourrait produire une
étincelle? Si la vertu ne vous suffit pas seule,vous yvoulez donc
ajouter, ou ce calme que les Grecs appellent âoxlncia. ou le

pient multum in uobis valere non nostra. Quis autem vult conslare fortuna, aut
quis se prudens 0b aliena miratur ? Quid est beata vita ? securitas et perpetua
tranquillitas. Banc dabit animi magnitudo ; dabit constanlia bene judicati
tenax. Ad hæc quomodo pervenitur ? si veritas tata perspecta est ; si servatus
est in rebus agendis ordo, modus, decor, innoxia voluntas ac benigna, intenta
rationi, nec unquam ab illa recedens, amabilis simul, mirabilisquc: Denique,
ut breviter tibi formulam scribain, talis animus esse sapientis viri debct7 qualis
Deum deceat. Quid potest desiderare is, oui omnia houesta contingunt? Nam si
possunt aliquid non honesta conferre ad optimum statum, in his crit basta vile
sine quibus non est. Et quid stultius, turpiusve, quam bonum rationalis animiex
irrationalibus ucctere!

Quidam tameu augeri summum bonum judicaut, quia parum plenum sit, t’or-
tuitis repugnantihus. Antipatcr quoque, inter magnos sectæ hujus auctores,
(( aliquid se tribuere dixit externis, sed exiguum admodum. n Vides autem quale
sil, die non esse conteutum, nisi aliquis igniculus ulluxerit? Quod potest in
bac claritute salis habere scintilla momentum? Si non es soin honestate con-
teutus, necessefiest aut quietem adjici velis, quam dollnciav vocant Græci, eut
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plaisir. Pour le calme, passe encore ; l’esprit exempt de trouble
embrassera librement l’univers, et rien ne le détournera de la
contemplation de la nature. Quant au plaisir, c’estle bonheur
de la brute. Nous voulons allier la déraison à la raison, le vice
à la vertu. Le chatouillement procure à notre corps un grand
plaisir: pourquoi ne pas dire aussi qu’un homme est heureux,
parce qu’il a le palais bien organisé? Et vous rangerez, je ne
dis pas au nombre des grands hommes, mais au nombre des
hommes, celui dont le souverain bien consiste dans des goûts,
dans des couleurs, dans des sons ? Qu’il descende du rang élevé
des êtres qui ne sont inférieurs qu’aux dieux ; qu’il aille grossir
le troupeau des brutes, cet animal qui ne se plaît qu’à paître!

La portion irrationnelle de l’âme se subdivise en deux
parties: l’une, hardie, ambitieuse, effrénée, livrée à des sen-
timents tumultueux; l’autre, basse, languissante et livrée
aux plaisirs. La première, quoique sans frein, est cependant
la meilleure, la plus énergique, la plus digne d’un homme :
les épicuriens vont renoncé ; mais ils considèrent, comme né-
cessaire au bonheur, l’autre partie énervée et abjecte. C’est à
celle-ci qu’ils ont voulu assujettir la raison, en sorte,qu’ils ont
fait, pour la plus noble créature,- un bonheur vil, ignoble ; un
mélange monstrueux, un composé de membres incohérents et
mal unis. C’est ce qu’a exprimé notre Virgile, en parlant de
Scylla :

a Sa partie supérieure oflre la figure humaine, et jusqu’à la ceinture, c’est le
beau corps d’une vierge; mais sa partie inférieure est d’un monstre marin; ce
sont des queues de dauphin sortant du corps d’un loup. »

voluptatem. Horum alterum utcumque recipi potest; vacat euim animus moles-
tin, liber ad inspectum universi, nihilque illum avocat a contemplatione na-
turæ: alterum illud, voluptas. bonum pecoris est. Adjicimus rationali irratio-
nale, honesto inhouestum : [magnam voluptatem] facit titillatio corporis: quid
ergo dubitatis dicere, bene esse homini, si palato bene est? Et hune tu, non dico
inter viros numerus, sed inter humines, cujus summum bonum saporibus. et co-
lorihus, et sonis constat? Exccdat ex hoc animalium numero pulchcrrimo, ac
diis secundo; mutis aggregetur, animal palyuto lætum l

Irrationalis pars animi duas hahet partes: altérant animosam, amhitiosam, im-
potentem, positam in ailectionihus; alteram humilcm, languidam, votuptatibus
deditam. lllam etYrenatam, meliorem (amen, certe fortiorcm ac digniorem viro,
reliquerunt; banc ncccssariam beatæ vitæ putaverunt, innervent et abjectam.
Haie rationem servirejussernnt, et feeeruntanimalis generosissimi bonum, de-
missum etignobilc; præterea mixtum, portenlosuuique, et ex dirersis ne male
congruentibus membris. Nain, ut ait Virgilius nosler in Scylla,

Prima hominis facies, et pnlrhro pectorc virga
Pnhe tenus; postrema immani Corporc pistrix,

Delphinum cnndas niera commisse lupurum. . n
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A cette Scylla toutefois sont seulement accouplés des ani-

maux féroces, horribles et agiles. Mais de quels monstrueux élé-
ments ces philosophes ont-ils composé la sagesse ? u La partie
supérieure de l’homme, c’est la vertu à laquelle se joint une
chair vile et périssable, uniquement capable de recevoir des
aliments, » comme dit Posidonius. Cette vertu divine se
termine par la volupté: à son buste sacré, céleste, est annexé

un animal inerte et languissant. .
Quant à ce repos dont parlent les Epicuriens, quelque pro-

fond qu’il puisse être, sans rien ajouter aux forces de l’âme,
il écarte du moins les obstacles qui peuvent lui nuire, tandis
que, par sa nature, le plaisir détruit, énerve toute vigueur. Où
trouver le moyen d’unir l’un à l’autre des corps si mal assortis
entre eux ? on veut à ce qu’il y a de plus énergique allier ce
qu’il y a de plus inerte. à ce qu’il y a de plus frivole ce qu’il
y a de plus austère, et à ce qu’il y a de plus chaste les plus
honteux dérèglements.

Eh quoi ! dit-on, si la vertu ne trouve aucun obstacle dans
la bonne santé, dans le repos, dans l’absence de la douleur, ne
rechercherczwous pas ces biens? -- Je les rechercherai, non
qu’ils soient bons en eux-mêmes, mais parce qu’ils sont con-
formes à la nature, et parce queje les accepte avec discernement.
Qu’y trouverai-je alors de bon? rien que la sagesse de mon
choix. Car, lorsque je mets un vêtement convenable, lorsque je
l’ais autant d’exercice qu’il m’en faut, lorsque je prends un

repas suffisant, ce n’est ni le repas, ni la promenade, ni le
vêtement qui sont des biens; mais seulement le discernement
avec lequel je me conforme en toutes choses à la raison. Je
poursuis : Le choix d’un vêtement propre est désirable pour

unie tameu Seyllæ fera animalia juncta sunt, horrenda. velocia : ut isti sapien-
tiam ex quibusnam composuere portentis ? « Prima hominis pars est ipsa virtus :
huiccommittitur inutilis caro, et fluida, et receptandis tautuin cibis habilis, 1)
ut ait Posidonius. Virtus illa divina in lubricum desinil, et superioribus parti-
bus venerandis atque cœlestibus animal iners ac marcidum attexitur.

lita, utcumque alla. quies nihilquidem ipsa præstabat anime. sed impedi-
menta removebat ; voluptas ullro dissolvit. et omnc robur emollit. Quæinvenie-
tur tam discors inter se junctura corporum? Fortissimæ rei inertissima adstrui-
tur; severissimæ parum seria; sanctissimæ intemperans usque ad incesta.

Quid ergo, inquit, si virtutem nihil impeditura sit bona valetudo, et quies,
cidolorum vacatio ; non petes illas ? - Quidni pelain? non quia bona sunt, sed
quia secundum naturam sunt, et quia bono a me judicio sumeutur. Quod erit
nunc in illis bonum ? hoc unum, bene eligi. Nain quum vestem, qualem decet,
sumo, quum ambule ut oportet, quum cœno quemadmodum debeo; non cœna, ont
ambulatio, aut vestis bona saut, sed meum in bis propositum, servantis in quaque
re rationi convenientem modum. Etiam nunc adjiciam: Mundæ vestis electio
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l’homme ; car l’homme est, de sa nature, une créature amie
de la propreté et de l’élégance. Ainsi le vêtement propre n’est
pas en lui-même un bien, c’est la préférence qu’on donne au
vêtement propre, parce que le bien n’est pas dans la chose,
mais dans le choix. Ce sont nos actions, qui sont honnêtes, et
non la matière de nos actions. Ce que j’ai dit du vêtement,
pensez que je le dis du corps ; c’estune espèce de vêtement dont
la nature a enveloppé l’âme. Qui s’est jamais avisé de fixer le
le prix des vêtements d’après la valeur du coffre qui les con-
tient? Le fourreau ne rend l’épée ni meilleure, ni plus mau-
vaise.

Je vous en dis autant du corps. Si l’on me donne le choix, je
prendrai de préférence la force et la santé; mais le bien qui
en résultera sera dans mon jugement, et non dans les choses
mêmes.

a ll est vrai, me dira cet autre, le sage est heureux; mais il
ne peut parvenir au bonheur parfait, si les organes et les fa-
cultés de la nature lui manquent. Ainsi l’homme vertueux ne
saurait être misérable ; mais il n’est point parfaitement heureux
s’il est dépourvu des avantages physiques, tels que la santé et
l’usage complet de ses membres.» - Vous accordez ce qui
semble le plus incroyable, et vous dites qu’au milieu de dou-
leurs extrêmes et continues, un homme n’est pas malheureux,
que même il est heureux ; et vous vous tenez à cette restric-
tion légère qui suppose qu’il ne peut être parfaitement heureux.
Or, si la vertu peut empêcher un homme d’être misérable,
elle trouvera plus facile encore de le rendre parfaitement heu-
reux : car l’intervalle est moindre entre le bonheuret le parfait

appetenda est homini ; natura enim homo mundum et elegans animal est. haque
non est bonum per se munda vestis, sed manda: vestis electio ; quia non in re
bonum est, sed in clectione, qua actiones nostræ honcstæ surit, non ipsa qua:
aguntur. Quod de veste dixi. idem me dicere de corpore existima. Nain hoc quo-
que natura, utquamdam vestem, animo circumdedit ;velamentum ejus est. Quis
autem unquam vestimenta æstimavit arcula T Nec bonum, nec malum vaginu gla-
dium lecit.

Ergo de corpore quoque idem tibi respondeo; sumpturum quidem me, si detur
electio, et sanitatem et vires; bonum autem futurum judicium de illis meum,
non ipso.

«Est quidem, inquit, sapiens beatus ; summum tameu illud bonum non con-
sequitur, nisi illi et naturalia instrumenta respnndeant. [in miser quidem esse.
qui virtutem babel, non potcst : beatissimus autem non est. qui naturalibus bonis
destituitur,ut valétudine, ut membrorum intcgritate. n - Quod incredibilius vide-
tur. id concedis,aliquemin maximise! continuisdoloribns non e55? miserum, esse
etiamheatum ;quod levius est, ncgas, beatissimum esse. Atqui, si potestvirtus effi-
cerc,ne miser aliquis sit, faciliusefticiet. ut heatissimus si! : minus enim interralli
a beato ad beatissimum restat, quam a misero ad beatum. An, qua: ros tantum

Il. 2
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bonheur, qu’entre le malheur et le bonheur. Quoi! ce qui est
assez puissant pour soustraire un homme au malheur et pour
le mettre au nombre des gens heureux, ne le serait pas assez
pour achever le reste et pour le rendre parfaitement heureux?
S’arrêter-a-t-il au moment d’atteindre le sommet? Il est, dans la
vie, des maux et des biens: les uns et les autres sont hors de
nous. Si l’homme vertueux n’est point malheureux, encore
qu’il soit tourmenté de toutes sortes de maux, comment ne
sera-t-il pas parfaitement heureux, quoique privé de quelques
avantages? Comme le poids des inconvénients ne le rabaisse
pas jusqu’au malheur, ainsi la privation de quelques avantages
ne le fait pas descendre du comble du bonheur; maisil est aussi
parfaitement heureux sans ces avantages, qu’il n’est pas mal-
heureux en dépit des inconvénients: enfin on peut lui ôter son
bonheur, si l’on peut le diminuer.

Je disais toutà l’heure qu’une petite flamme n’ajoute rien
à la lumière du soleil dont la clarté absorbe tout ce qui brille
sans lui. - a Mais le soleil, dit-on, rencontre aussi des obsta-
cles. n - J’en conviens; mais, en dépit de ces obstacles, la
force et la lumière du soleil n’en restent pas moins entières,
et, bien que quelque objet interposé nous empêche de le voir,
le soleil n’en continue pas moins son œuvre et son cours. Toutes
les fois qu’il brille entre les nuages, son éclat n’est pas moin-
dre qu’avec un ciel serein ; et sa vitesse est toujours la même.
il faut bien distinguer entre un obstacle et un empêchement.
De même les obstacles n’enlèvent rien à la vertu: elle n’est
pas moindre, mais elle brille moins: peut-être nous paraît-
elle avoir antant d’éclat et de pureté, mais elle cstla même en
soi; et, comme le soleil caché, elle exerce en secret sa force.

valet. ut ereptum calamitatibus inter béates loeet, non potest adjieere quod
superest, ut beatissimum facial î in summo déficit elivo’.’ Commoda sunt in vita, et

incommoda; utraque extra nos. Sinon est miser xir hutins, quamvis omnibus
prcmutur incommodis, quomodo non est heatissimus, si aliquihus commodis de-
licitur 1’ Nain quematlmodum incommotlorum encre usque ad miserum non de-
primitur,sic connumlorum inopia non detlucitur a beatissimo ;sed tam sine com-
modis beatissimus est, quam non est sub incommodis miser : aut potcst illi eripi
bonumsuum, si potest lniuui.

113.110 ante dieebam, igniculum nihil confcrre lumini solis; claritate enim
ejus, quidquid sine illo lucerct, absconditur. - (t Setl quindam. inquit, soli quo.
que obstaut. n - At solis xis et lux intégra est, etiam inter opposita ; et, quamvis
aliquid inter-jacot, quod nos prohibeat cjus aspecta, in opere est, eursu suo
fertur. Quoties inter nubila luxit, non est sereno miner. ne fardier quidem ; quo-
niam multum intercst, utrnm aliquid obstct tantum, au inipetliat. Eutlcm morio
virtuti opposita nihil dctrallunt. Non est miner, sed minus lutant : nobis forsitan
non æquo apparct ac nitet; sibieadem est, et, more solis obscuri, in occulte vim
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Les calamités, les pertes, les injustices ne peuvent donc contre
la vertu que ce que les nuages peuvent contre le soleil.

J’entends quelqu’un me dire : Le sage, avec un corps débile,
n’est ni heureux,ni malheureux. C’est encore une erreur; c’est

mettre au niveau de la vertu les objets qui viennent de la
fortune et ne pas attribuer à ce qui est honnête un pouvoir
plus grand qu’à ce qui ne l’est point. Quoi de plus honteux,
quoi de plus indigne que de comparer ce qui mérite notre
respect à ce qui n’est digne que de nos mépris?0r, la vénération
n’est due qu’à la bonne foi, à la justice, à la piété, au courage,
à la prudence. Au contraire, on doit mépriser des qualités qui
souvent se trouvent avec le plus de perfection dans les êtres
les plus vils, comme une jambe solide, un bras nerveux, des
dents saines et fermes. Ensuite, si le sage, dont le corps est
incommodé, n’est ni heureux, ni malheureux, mais se trouve
dans un état indifférent, il ne faudrait ni désirer, ni craindre
sa façon d’être. Or, quoi de plus absurde que de dire : « L’exis-
tence du sage n’est point à désirer? n et que peut-on sup-
poser de plus inouï qu’une vie qulil ne faut ni désirer, ni
craindre ?

Ajoutons que si les disgrâces corporelles ne rendent pas un
homme malheureux, elles lui permettent d’être heureux; car
des maux incapables de rendre sa situation pire n’ont pas
même le pouvoir de troubler son état de bonheur.- a Nous
connaissons, dit-on encore,le froid et le chaud; entre les deux
est le tiède. Ainsi, un homme est heureux, un autre est mal-
heureux, un troisxème n’est ni heureux, ni malheureux.»
-- Cette comparaison qu’on nous objecte, je veux en faire jus-

suam exercetx Hoc ilaque adversus virtutem possunt calamitates, et damna, et
injuriæ, quod adversus solem potest nebula.

lnvenitur qui dicat, sapientem corpore parum prospero usum, nec miserum
ese, nec beatum. Hic quoque fallilur: exæquat enim fortuila virtulihus, et tan.
tumdem trihuit honestis, quantum honestate carentibus. Quid autem fœdius, quid
indignius, quam comparari veneranda contemptis? Veneranda enim sunt, justi-
tia, pictas, fides, fortitudo, prudentia : c contrario vilia sunt, qua: sæpe coutili-
gunt pleuiora vilissixnis, crus solidum, et lacerlus, et dentes, et horum sanitas
firmilasque. Deiude si sapiens, cui corpus molestum est, nec miser habebitur,
nec heatus, sed medio relinquetur; vita quoque ejus nec appeteuda erit, nec
fugienda. Quid autem tam absurdum, quam sapientis vitam appeteudam non
esse ? aut quidlam extra lidem, quam esse aliquam vitam nec appetendam, nec
fugiendam ?

Deinde, si damna corporis miserum non faciunt, heatum esse patiuntur. Nam
quibus potentia non est in pejoreni transferendi statum, ne interpellandi qui-
dem optimum. - a Frigidum, inquit, aliquid,et calidum novimus ; inter utrum-
que tepidum est: sic aliquis beatus est, aliquis miser; aliquis nec miser, nec
heatus. n - Yolo banc contra nos positam imaginem excutere. si tepido illi



                                                                     

16 LETTRES DE SÉNÉQUE
tice. Si j’ajoute du froid au tiède, je forme le froid parfait;
si j’y ajoute du chaud, je fais enfin le chaud parfait. Mais à cet
homme qui n’est ni heureux, ni malheureux, quelque degré
de malheur que j’ajoute, il ne sera pas malheureux, vous en
êtes convenu : donc votre comparaison n’est pas applicable.
Enfin, je vous livre un homme qui n’est ni heureux, ni mal-
heureux; je le rends aveugle, il ne devient pas malheureux;
je le rends débile, ilne devient pas malheureux; je le soumets
à des douleurs aiguës et continuelles, il ne devient pas malheu-
reux. Si tant de maux ne peuvent rendre un homme malheureux,
ils nesauraientnon plus ôterle bonheur. Le sage,ditesvvous, ne
peut tomber du bonheur dans le malheur, il ne peut donc pas
non plus cesser d’être heureux; car celui qui commence à de-
choir, où s’arrêtera-t-il dans sa chute? La même cause, qui
l’empêche de roulerjusqu’au fond,le retient au sommet. Mais le
bonheur ne peut-il pas être détruit? il ne peut même pas être
diminué ; c’est pour cette raison que la vertu seule j suffit. -
a Mais quoi, dit-on, ce sage, qui aura vécu plus longtemps,
et sans qu’aucune peine l’ait jamais troublé dans son bonheur,
n’est-il pas plus heureux que celui qui souvent a lutté contre
la mauvaise fortune ? n - Dites-moi, en est-il meilleur et plus
vertueux? Non. Donc il n’est pas plus heureux. ll faut qu’il
vive plus sagement pour vivre plus heureux. S’il ne peut vivre
plus sagement, il ne peut vivre plus heureux. La vertu n’est
point susceptible de degrés; il en est ainsi du bonheur qui dé-
pend de lavertu. La vertu est un si grand bien, que ces légères
circonstances, la brièveté de la vie, la douleur etles peines corpo-
relles, n’ont aucune influence sur elle. Quant à la volupté, elle

plus frigidi ingessero. liet frigidum ; si plus ealidi affudero, fie! novissime cali-
dum. At huic, nec misero nec beato, quantumcumque ad miserias adjecero, mi-
ser non erit, quemadmodum dicitis: ergo imago ista dissimilis est. Deiudelrado
tibi hominem nec miserum nec beatum : huic adjicio cæcitatem, non fit miser;
ndjicio dehilitatem, non lit miser ; adjieio dolores continuos et graves, miser
nantit. Quem tam multa mata in miser-am vitarn non trausferuntY ne ex beata
quidem educunt. si non potest, ut (licitis, sapiens ex heatoiu miserum decidere,
non potest in non beatum. Quare enim, qui illa cœpit, alicubi subsista! ? Quæ ros
ilium non patitur ad imum devolvi, retinet in summo. Quidni non possit béate
vite resciudi ? ne remitti quidem potest: et ideo virtus ad illam par se ipsa satis
est. - (t Quid ergo? inquit, sapiens non est heatior, qui (hutins vixit, quem
nullus avocavit doler, quam ille, qui cum mata fou-luna semper luctatus est? »
-Responde mihi : numquid et inelior est, et houestior? si hæc non sunt, ne
heatior quidem est. Rectius vivat oportet, ut beatius vivat: si rectius non potest.
ne beatius quidem. Non intenditur virtus; ergo ne beala quidem vite, quæ ex
virtute est. Virtus enim tautum bonum est, ut ista accessiones minutas non seu-
tiat, brevitatem ævi, et dolorem, et corporis varias olfensiones. Nam voluptasnon
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est indigne d’attirer un regard. Quelest le privilège de la vertu?
C’est de n’avoir aucun besoin de l’avenir et de ne point calcu-
ler le nombre de ses jours z dans la vie la plus courte, ellejouit
complètement des biense’ternels.

Ces maximes nous paraissent paradoxales, exagérées, an-
dessus del’humanité; c’est que nous mesurons sa dignité d’a-

près notre faiblesse; c’est que nous donnons à nos vices le
nom de vertu. Eh quoi! n’est-il donc pas également incroya-
ble d’entendre un homme, livré aux plus cruels tourments,
dire: « Je suis heureux? n Cette parole cependant est sortie
de l’école même de la volupté. a Je suis très-heureux en ce jour,
le dernier de mes jours: n c’est ce que disait Épicure, tour-
mente tout à la fois par une rétention d’urine et par un incu-
rable ulcère aux entrailles. Pourquoi donc trouvera-bon ces
sentiments exagérés en nous, sectateurs de la vertu, puisqu’on
les rencontre aussi chez ceux à qui la volupté commande en es-
claves?Ces hommes dégradés etdont l’âme estplacée si bas, con-

viennent que dans les plus grandes peines, danslcs plus grandes
calamités, le sage ne sera ni heureux, ni malheureux. Ettoute-
fois cette proposition ne laisse pas d’être incroyable: elle est
même plus qu’incroyable; car je ne vois pas comment, débus-
quée du sommet, la vertu ne sera pas poussée jusqu’au fond.
Elle doit rendre l’homme heureux, ou, chassée de cette posi-
tion, elle ne l’empêchera pas dedevenir malheureux : tant qu’elle
tiendra bon, elle ne saurait être vaincue; il faut qu’elle soit
vaincue ou qu’elle triomphe. - a Les dieux immortels, dit-on,
possèdent seuls la vertu et le bonheur; nous n’avons de ces
biens que l’ombre et l’image; nous en approchons sans y at-

est digua, ad quam respiciat. Quid est in virtute præcipuum? future non indi-
gere, nec dies sues computare: in quantulo libet tempore houa æterna con-
summat.

lncredihilia nobis hæc videntur, et supra humanam naturam excurrentia:
majestatem enim ejus ex nostra imbecillitate metimur, et vitiis nostris nomen
virtutis imponimus. Quid porro, non æque incredibile videtur, aliquem in sum-
mis cruciatibus positum, dicere : Beatus sum? Atqui hæc vox in ipsa officine
voluptatis audita est. Bcatissimum, inquit, hune et ultimum diem age, Epicurus,
quum ilium hiuc urinæ difficultas torqueret, hinc insanabilis exulcernti doler
ventris. Quare ergo incredibilia ista sint apud eos, qui virtutem colunt; quum
apud eos quoque reperiantur. apud quos voluptas imperavit? Hi quoque dége-
neres, et humillimæ mentis, aiunt, in summis doloribus, in summis calamitatibus.
sapientem nec miserum futurum, nec beatum. Atqui hoc quoque incredibile est,
immo incredibilius. Non video enim, quomodo non in infimum agatur e fastigio
suo dejeeta Virtus. Aut beatum præstare debet; aut, si ab hoc depulsa est, non
prohihehit fieri miserum. Stans non potest mitti : aut vincatur oportet, aut vin-
cat. - « Diis, inquit, immortalihus salis et virtus, et heata vita coutigit; nobîs
umbra quædam illorum bonorum et similitude : accedimus ad illa, non perve-

2.
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teindre. » - La raison est commune aux hommes et aux
dieux; seulement chez les dieux elle est parfaite; en nous,
elle est susceptible de perfection. Mais nos vices nous font
désespérer d’y parvenir. Quant à cet autre homme qui vient
au second rang, comme n’ayant pas assez de fermeté pour se
maintenir dans l’état de perfection, cet homme dont le juge-
ment estencore peu sûr et sujet à faillir, ila besoin des sensa-
tions de la vue et de l’ouïe, d’une bonne santé, d’un extérieur

quine soit pas disgracieux, d’un corps sain, enfin, d’unelongue
vie, durant laquelle il puisse accomplir quelques actions dont
il n’ait point à se repentir. Chez l’homme imparfait, il existe
une certaine puissance de méchanceté dans la mobilité de son
âme; cette perversité prédominante le porte vers le mal; car
cet état d’agitation éloigne l’âme dela vertu : 1m tel homme n’est

pas encore vertueux, mais il se forme à la vertu; or qui n’est
pas complètement bon, est vicieux.

(t Mais celui qui possède la vertu et un cœur d’une constance inébranlable,»

voilà l’homme égal aux dieux; il tend là où le rappelle le
souvenir de son origine. On ne peut trouver mauvais qu’il
s’efforce de remonter au lieu d’où il est descendu. Et pour.
quoi ne pas supposer quelque chose de divin dans un être qui
est une portion de laDivinité ? Cet univers, qui nous embrasse,
n’est qu’une seule chose, et cette chose est Dieu. Nous en
sommes les compagnons, nous en sommes les membres: Notre
âme est susceptible de comprendre toutes choses; elle pour-
rait s’élever jusqu’au ciel, si les vices ne la rabaissaient point.
La nature nous a donné une taille droite, une tête élevée vers

uimus. » - Ratio vero (liis hominibusque communis est z bine in illis consum-
mata est, in nabis consummahilis. Sed ad desperationem nos vitia nostra perdu-
cunt. Nain ille alter secundus est ut aliquis parum constans ad custodienda op-
tima, cujusjudiciumlabat ctianlnunc et incertum est. Desiderat oculorum atque
aurium sensuni, houant valetutlincm, et non fœdum aspectum corporis, et habitu
manentcm sue, ætatis prætcrea longius spatium; per banc potest non pœnîtenda
agitare. lmperfecto vire huic maliliæ vis quædam inest : quia animum habet mo-
bilcnl, ad prava illum agit hærcns malitia, et en agitata abest de bono. Non est
adhuc bonus, sed in bonum fingitnr; cuicumquc autem dccst aliquid ad bonum,
malus est.

Sed, si cui virtus animusque in corporé primons,

hic deos œquat; illo tendit. originis sua: memor. Nemo improbe eo conatur
ascendere, untle descendent. Quid est autem, cur non existimcs in ce divini ali-
quid exsistcrc, qui Dei pars est? Totum hoc, quo contincmur, et unum estY et
Deus : et soeii sunins ejus, et membra. Capax est nestor animus; perfertur illo,
si vitia non dcprimant. Queniadmodum corporum nostrorum habitus erigitur, et
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le ciel; de même notre âme, qui peut s’étendrejusqu’où bon
lui semble, a été formée par la nature de manière à vouloir
comme les dieux, et à faire usage de ses forces pour remplir
l’espace qui lui appartient. Ce n’est pas en s’aidant d’une force
étrangère qu’elle prend un essor élevé ; ce serait un grand
travail que d’aller au ciel; elle y retourne; c’est pour cette
route qu’elle a pris naissance. Elle marche hardiment, mépri-
sant toutes choses, et ne daigne pas porter en arrière un re-
gard sur les richesses. L’or et l’argent, très-dignes de ces té-
nèbres au sein desquelles ils gisaient, elle ne les estime point
d’après ce brillant qui frappe les yeux du vulgaire, mais d’après
la fange primitive dont notre cupidité les a séparés, en les ar-
rachant aux entrailles de la terre. Elle sait que les véritables
richesses ne sont pas où on les entasse; que c’est son âme
qu’il faut remplir, et non son coffre-fort. On peut donner à
l’âme l’empire universel, la mettre en possession dola nature;
c’est un domaine qui lui appartient. Que l’Orient et l’Occident
soient ses limites; qu’elle possède l’univers à la manière des
dieux; qu’elle regarde d’en haut l’opulence des riches, dont
aucun n’est aussi joyeux de ses possessions qu’affligé de celles
d’autrui. Elevée à cette hauteur, elle considère le corps
comme un fardeau nécessaire; elle ne le chérit plus, elle en
prend soin; destinée à commander, elle ne se soumet pas à
lui obéir. Quiconque est esclave du corps, n’est pas libre; car,
sans parler des autres maîtres que nous a trouvés notre trop
grande sollicitude pour le corps, le corps est par lui-même
un maître morose et difficile. L’aime tantôt sort paisiblement,
tantôt s’échappe avec énergie du corps, et ne cherche point

spectat in cœlum ; ita animus, cui, in quantum vult, lieet porrigi, in hoc a nature
rerum formatus est, ut paria diis velit, et sic utntur suis viribus, ac se in spatium
suum extendat. Non aliéna via ad summa nititur; magnus L-rat tabor, ire in eur-
lum z redit! in hoc iter natus est. Vadit autlacter, contempler omnium; nec ad
pecuniam respicit z aurum argentumqne, illis, in quibus jacuere, tenehris dignis-
sima, non ab hoc zestimat splendore, que imperitoruln vorbcrant oculusl sed a
vetere cœno. ex que illa secrevit cupiditas nostra et elTodit. Scit, inquam, aliulii
positas esse divitias, quam quo congerunlur; aninium implcri dehere, non arcam.
Hnnc inipouere dominio rerum omnium licol, hune in possessiorieni rerum n11-
turæ inducere, ut sua Orientis Occitlcnlisquc tcrminis liuiat, deorulnque rilu
cuncta possideat; quum opibus suis diviles superne despiciat, quorum nemo,
tam suo Iætus est, quam tristis alieno. Quum se in banc sublimitatem tulit, cor-
poris quoque, velut oneris neeessarii, non amator, sed procurator est; nec se illi.
cui impositus est, subjicit. Nemo liber est, qui corpori servit. Nain, ut alios do-
minos, quos nimia pro illo sollicitudo invenit, transens, ipsius morusnm impe-
rium delicatumque est. Ah hoc, modo æquo anime exit, modo magno prosilil;
"ce QUÎS dcinde reliquiis ejus futurus sit exitus, quærit. Sed, ut ex barba ca-
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à savoir ce qu’en deviendront les restes. Mais, comme ou ne
prend point souci des poils coupés de sa barbe, ainsi cette âme
divine, sur le point de quitter l’homme, ne s’inquiète pas de
ce que deviendra son enveloppe; sera-t elle consumée par le
feu, ou couverte de terre, ou déchirée par les bêtes féroces?
elle ne s’en occupe pas plus que le nouveau-né de la membrane
où il était enfermé dans le sein de sa mère; que les oiseaux
déchirent le cadavre jeté au hasard, on qu’il devienne

« ........ la proie des chiens de mer, »

que lui importe?Elle qui, durant son séjour parmi les hommes,
ne craint aucune menace, craindra-t-elle après la mort les
menaces de ceux pour qui ce n’est point assez d’être craints
jusqu’au trépas? Je ne m’épouvante, dit-elle, ni du harpon,
ni du croc des gémonies, ni du hideux aspect d’un cadavre
jetéà l’aventure, insulté et mis en lambeaux. Je ne demande
à personne les derniers devoirs; je ne recommande mes dé-
pouilles à personne. Nul ne reste sans sépulture; la nature y
a pourvu. Le temps ensevelira celui que des mains cruelles
ont jeté au hasard. Mécène dit éloquemment :

a Je ne m’embarrasse pas d’un tombeau, la nature prend soin d’inhumer ceux
qu’on avait laisses sans sépulture. J)

Vous croiriez entendre un homme d’une mâle énergie:
Mécène avait effectivement un esprit grand et viril, s’il ne
l’eût à plaisir énervé.

pillos detonsos negligimus; ila ille divinus animus egressurus hominem,’qno
receptaeulum suum conferatur, ignis illud exurat, au terra contegat, an fera: dis-
trahant, non mugis ad se judicat pertinere, quam secundas ad editum infantem.
utrnm projectum aves diderant, an consumatur

. . . . . . Canihus data præda marinis,

quid ad illum? Qui tune quoque, quum inter homines est,.nullas minas timet;
ullasne timebit post mortem minas eorum, quibus usque ad mortem timeri pa-
rum est? Non conterret, inquit. me nec uncus, nec projecti ad contumeliam cada-
veris Iaceratio, fœda visuris. Neminem de supremo officio rogo; nulli reliquias
mens commende z ne quis insepultns esset, rerum matura prospexit. Quem sævi-
tin projecerit, dies condet. Diserte Mæcenas ait :

Net: tumulum euro ç sepelit nature reliclos!

Alle cinctum putes dixisse : habuit enim ingenium et grande et virile, nisi illud
secum discinxisset.
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XCIII

son LA mon DE mimosa. LA VIE NE Dorr pas ÊTRE MESURER un
SA DURÉE, MAIS me L’uriu; EMPLOI qu’on en A FAIT.

Dans la lettre où vous vous plaigniez de la mort du philoso-
phe Métronax, comme s’il avait pu ou dû vivre plus longtemps,
je n’ai pas trouvé cette droiture que vous déployez dans toutes
vos fonctions et dans toutes les alliaires; elle vous fait faute en
une chose ou elle manque à tout le monde. J’ai connu maintes
gens, équitables envers les autres; mais envers les dieux, per-
sonne. Chaque jour nous adressons au destin ces reproches:
Pourquoi celui-ci a-t-il été enlevé au milieu de sa carrière?
pourquoi cet autre est-il épargné? pourquoi prolonge-t-il une
vieillesse à charge aux autres, comme à lui-même ? - Lequel
des deux, je vous prie, trouvez-vous plus raisonnable d’obéir
àla nature, ou que la nature vous obéisse ? Que vous importe
de sortir bientôt d’un lieu d’où il vous faudra toujours sortir?
Le point essentiel n’est pas de vivre longtemps, mais assez.
Or, pour vivre longtemps, vous avez besoin du destin ; pour
vivre assez, vous n’avez besoin que de vous-même. La vie est
longue, quand elle est bien remplie : or, elle l’est quand l’âme
a su s’attribuer le seul bien qui lui soit propre, quand elle s’est
assuré l’empire sur elle-même. Cet homme, qui a passé
quatre-vingts ans à rien faire, en est-il plus avancé ? Ce n’est
pas avoir vécu, mais avoir fait une halte dans la vie. Il a vécu
quatre-vingts ans! dites-moi seulement de que] jour vous

XCIII

DE IBTIDNÀC’I’IS MORTE. VITAI NON kl SPATIO, 88D IX ACTH MBTIBNDÀM.

In epistola, que de morte Metronaetis philosophi querebaris, tanquam et po-
tuisset diutius vivere, et dehuisset, æquitatem tuam desideravi; qua: tibi in
omni persona, in omni negotio superest; in une re deest, in qua omnibus. Mul-
tos inveni æquos adversus hOmines; adversus deos neminem. Objurgamus quo-
tidie fatum : Quare ille in medio cursu raptus est? quare ille non rapitur? quare
senectutem et sibi et aliis gravem extcndit? litt-uni, obsecro te, æquius judicns,
te naturæ, an tibi parera naturam? Quid autem interest, quam cite exeas, unde
otique exeuudum est? Non ut diu vivamus, eurandum est, sed ut satis. Nom, ut
dl" Villas. fate opus est; ut satis, anime. Longa est vita, si plana est -. impletur
autem, quum animus sibi bonum suum reddidit, et ad se potestatemsui translu-
lit. Quid illum octoginta annijuvaut per inertiam exacti? non vixit ista, sed in
vite moratus est; nec sero mortuus est; sed diu. Octoginta annis vixit l Iuterest,
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datez sa mort. - Cet autre est mort dans la fleur de l’âge ! -
Sans doute, mais il a rempli tous les devoirs d’un bon citoyen,
d’un bon ami, d’un bon fils; il n’a jamais cessé de s’occuper

utilement: quoique son âge soit imparfait, sa vie n’en est pas
moins pleine et entière. L’autre a vécu quatre-vingts ans!
dites qu’il a été quatre-vingts ans sur la terre l à moins que par
aventure vous n’appeliez vivre, ce qucj’appelle végéter comme

les arbres.
Je vous en conjure, mon cher Lucilius, faisons en sorte que,

semblable aux diamants les plus précieux, notre vie soit d’une
grande valeur sous un petit volume: mesurons son étendue
par nos actions, et non par sa durée. Voulez-vous savoir quelle
différence il y a entre un homme plein d’énergie, qui méprise
la fortune, qui, après avoir passé par toutes les épreuves de la
vie, s’est élevé au souverain bien, et ce vieillard qui seulement
avu s’écouler beaucoup d’années? L’un vit encore après sa
mort; l’autre n’était plus, même avant son décès. Louons donc,

et comptons au nombre des hommes heureux celui qui a su
mettre à profit le peu de temps qui était à sa disposition. Car
il a vraiment vu la lumière ; il n’a pas été confondu dans la

4 foule; il a vécu; il a eu la plus belle existence; quelquefois il
aeu des jours sereins; quelquefois, comme il est ordinaire,
l’éclat de sa brillante étoile ne s’est montré qu’au travers des

nuages. Ne me demandez pas le nombre de ses années! il a
vécu; il a prolongé sa vie jusque dans la postérité, et s’est
assuré une place dans la mémoire des hommes.

Ce n’est pas à dire que je refuserais un surcroît d’années.
mais je ne croirais pas qu’il manque rien au bonheur de ma
vie, si l’on en abrége la durée. Je n’ai jamais compté sur le

mortem ejus ex que die numeres. - At ille obiit viridisl - Sed officia boni
civis, boni amici, boni tilii, exsecutus est; in nulla parte cessavit. Licet ejus
ætas imperfecta sil, perfecto est. Octoginta annisvixit! Immo octoginta annis
fait! nisi forte sic viæisse eum dicis, quomodo dicuntur arbores virere.

Obsecro le, Lucili, hoc agamus, ut, qucmadmodum pretiosa rerum, sic vite
nostra non patent multum, sed multum pendat. Actu illam metiamur, non tem-
pore. Vis scire, quid inter hune intersit vegetum contemptoremque forlunæ,
functum omnibus vitæ humanæ stipendiis, atque in summum bonum ejus evectum;
et ilium, cui multi anni transmissi sont? Alter post mortem quoque est; alter
ante mortem periit. Landemus haque, et in numero felicium reponamus eum,
cui, quantulumcumque temporis contigit, bene collocatum est. Vidit enim veram
lucem, non fuit nous e multis: et vixit, et viguit : aliquando sereno usus est;
aliqunndo, ut solct, validi sideris t’ulgor par nubila enticuit. Quid quæris, quam-
diu vixerit? vixit z ad postcros usquc transitivit et se in memorinm dédit.

Née ideo mihi plures annos accedcre reeusavcrim; nihil tameu mihi ad bea-
tam vitam dcfuisse dicam, si spatium ejus inciditur. Non enim ad eum diem me
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plus long terme qu’une avide espérance pouvait me promct- a
tre ; j’ai regardé au contraire chaque jour comme le dernier
de ma vie. Pourquoi me demander mon âge? Est-ce pour me
compter encore au nombre des plus jeunes ? J’ai mon compte.
Une petite taille n’empêche pas un homme d’être bien consti-
tué: ainsi, dans un court espace d’années, la vie peut être
pleine et entière. L’âge est une condition tout à fait en dehors.
La durée de ma vie ne dépend pas de moi ; mais tant qu’elle
dure, il m’appartient d’être homme de bien. Vous pouvez exi-
ger de moi que je ne passe point ma vie dans une honteuse
obscurité ; de vivre, et non de traverser la vie.

Vous me demandez quelle est la vie la plus étendue ? C’est
celle qui s’élève jusqu’à la sagesse ; l’homme qui en est là, a

atteint, non pas le but le plus éloigné, mais le but principal.
Alors il peut se glorifier hardiment, rendre grâces aux dieux,
et, confondu avec eux, s’attribuer à soi-même, aussi bien qu’à
la nature, l’honneur de ce qu’il a été ; et certes, on ne pourra
l’accuser de présomption z il a rendu à la nature une vie meil-
leure qu’il ne l’avait reçue. Il a laissé après lui le modèle de
l’homme de bien ; il l’a montré dans toute sa perfection, dans
toute sa grandeur; s’il eût pu ajouter à ses années, ce surcroît
aurait été semblable au passé. Combien peu de temps vivons-
nous l et cependant nous avons joui de la connaissance de
toutes les choses de ce monde. Nous savons les principes cons-
titutifs de la nature ; l’ordre qu’elle a établi dans le monde ;
par quelles révolutions elle renouvelle l’année ; comment elle
renferme l’assemblage de tous les êtres, sans avoir d’autres
bornes qu’elle-même. Nous savons que les astres sont emportés
par un mouvement qui leur est propre ; qu’il n’y a rien d’im-

aptavi, quem ultimum mihi spes avidn promiscrat; sed nullum non tanquam
ultimum aspexi. Quid me interrogas, quante natus sim? un inter juniores adhuc
censear? llaheo meum. Qucmadmodum in minore corporis habitu potest homo
esse perfectus; sic et in minore teniporis mode potest vita esse perfecta. Ætas
inter externa est. Quamdiu sim, alienum est: quamdiu vcro sum,vir bonus
ut sim, meum est. Hoc a me cxige, ne velu! per tcncbras ævum ignobile éme-
tiar; ut agam vitam, non ut prætervchar.

Quæris, qnod sit amplissimum vitæ spatium Î’ quue ad sapientiam vivere! Qui
ad illam pervertit, attigit non longissimum tinem, sed maximum. lllc vero glo-
rietur audacter. et diis agui gratins; interque eos sibi et rerum naturæ impu-
tet,quod fuit. Merito enim imputabit : meliorcm illi vitam reddidit, quam ac-
cepit. Exemplar boni viri posoit; qualis quantusque esset, ostendit : si quid
adjecisset, fuissct simile prætcrito. Et tameu, quousque vivimus? Omnium rerum
cognitione fruiti sumus. Scimus. a quibus principalis natura se attellat; quém-
admodum ordinet mundum; par quas vices anuum revocet; qucmadmodum
omnia, quæ usquam craint, cluserit, et seipsam finem sui fccerit. Scimus, sidéra
impetu suo vadcre; præter terram nihil stare, cetera continua velocitatc dccur-
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mobile que la terre, et que tout le reste du monde est soumis
à l’entraînement d’une continuelle vitesse. Nous savons pour-
quoi Ia lune achève plus tôt son Eours que le soleil ; pourquoi,
avec une marche moins rapide, elle laisse derrière elle un
corps qui se meut plus promptement; comment elle reçoit
la lumière et comment elle la perd ; enfin ce qui nous amène
la nuit et ce qui nous ramène le jour. Il ne s’agit donc plus
que d’aller en un lieu où de plus près vous verrez ce grand
spectacle. - Et, dit le sage, ce n’est pas même cette espérance
de voir s’ouvrir pour moi un chemin vers les dieux, qui me
fait sortir du monde avec plus de constance. J’avais mérité
d’être reçu en leur compagnie, et déjàj’ai conversé avec eux ;
j’ai fait monter mon âme jusqu’à eux, et ils ont fait descendre
la leur jusqu’à moi. Supposons toutefois que je périsse entière-
ment, et, qu’après la mort, il ne reste plus rien de l’homme,
je n’en ai pas moins de résolution pour entreprendre un voyage
qui n’aboutit à rien.

Il n’a pas vécu autant d’années qu’il pouvait. - Eh bien!

ne se trouve-t-il pas des livres fort courts, qui n’en sont pas
moins estimables et utiles? Vous savez combien les Annales de
Tanusius sont assommantes, et comment on les appelle. Il
est des gens dont la vie est longue, et mérite d’être comparée
aux Annales de Tanusius. Estimez-vous plus heureux pour le
gladiateur d’être tué au milieu qu’à la [in d’une fête publique ?

croyez-vous que, parmi cette classe d’hommes, il y en ait
d’assez follement amoureux de la vie, pour aimer mieux avoir
la gorge coupée dans le spoliaire que dans l’arène? C’est à
peu près à la même distance que nous nous devançons les uns
les autres. La mort se jette indifféremment sur tous. Celui qui
tue suit de près celui qu’il a tué. C’est pour un moment que

rcre. Seimus, quemadmodum solem luna prætereat; quarc tardior veleciorem
post se relinquat; quomodo lumen accipiat, aut perdat; quæ causa inducat noc-
tem, quæ reducat diem. llluc eundum est, ubi ista propius aspicias. -- Nec bac
spe, inquit sapiens, illo fortins exeo, quod paiera mihi ad deos meus iter judico.
Merui quidem admitti, et jam inter illas fui; animumque ille meum misi, et ad
me illi suum miserant. Sed tolli me de medio puta, et post mortem nihil ex
homiue restare; æquc magnum animum habco, etiam si nusquam transiturus
excedo.

Non tam multis vixit annis, quam potuit! - Et paucorum versuum liber est,
et quidem laudandus, atque utilis. Annales Tanusii sois quam pouderosi siut,
ut quid voeentur. Hue est vita quorumdam longe. quod Tanusii sequitur Annales.
Numquid feliciorcm judicas eum, qui summo die muneris, quam eum, qui media.
occiditur? numquid aliquem tam stulte cupidum esse vitæ putes, ut jugulari in
spoliario, quam in arena malit? Non majore spatio alter alterum præccdimus.
Mors per omnes it z qui occidit, consequitur occisum. Minimum est, de que
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nous nous tourmentons; et après tout, que nous sert d’éviter
quelque temps, ce qu’il nous est impossible diéviter ?

XCIV

DE L’UTlLlTÉ DES PRÉCEPTES. DE L’AMBITION.

Cette application spéciale de la philosophie, qui donne à
chacun, selon son état, les préceptes convenables, et qui,
sans s’occuper de former l’homme en général, enseigne au
mari comment il doit se conduire envers sa femme ; au père.
comment il doit élever ses enfants; au maître, comment il
doit gouverner ses esclaves, a été seule admise par certains
philosophes ; les autres branches de la philosophie, ils les ont
rejetées comme siécartant de la sphère de ce qui nous est utile:
or, serait-il possible de régler une partie de la vie sans en avoir
embrassé d’abord l’ensemble? Mais, d’autre part, le stoïcien
Ariston regarde cette application spéciale de la philosophie
comme ayant trop peu de poids pour pouvoir pénétrer jusqu’au
fond du cœur. Même pour cette philosophie de préceptes spé-
ciaux, il voit une grande utilité dans les principes généraux
de la philosophie, et dans ce qui constitue l’ensemble du
souverain bien. Ces principes, quiconque les a une fois bien
appris et retenus, est en état de se prescrire à lui-même com-
ment il doit agir dans chaque circonstance de la vie. Celui
qui apprendà tirer de l’arc s’impose un but déterminé, etse

sollicitissime agitur. Quid autem ad rem pertinet, quamdiu vites quod evitare
non possis? I

A! UTILIA SINT SPBCIALIA Dl OFPlClls PBÆCEPTA?

Ham partem philosophiæ, quæ dat propria cuique personæ præcepta, nec in
universum componit hominem, sed murito suadet, quomodo se gel-a! adversus
uxorem; patri, quomodo educet liberos; domino. quomodo servos regat; quidam
salam receperunt, materas quasi extra utilitutem nostram vagantcs reliquerunt z
tanquam quis possit de parte suadere, nisi qui summam prins totius vitæ com-
plexus est. Sed Aristo stoicus e contrurio banc partent levem existimat, et quæ
non descendat in pectus usque. Ad illam halieutem præcepta plurimum ait pro-
ficere ipsa decreta philosophiæ constitutioncmque summi boni; quam qui bene
intellexit ac didicit, quid in quaque re faciendum sit, sibi ipse præcepit. Quem.
admodum, qui jaculari disoit, destinatum locum captal, et manum format ad

Il. 3
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forme la main à diriger les traits qu’il lance; quand les in-
structions et l’exercice lui ont donné cette habileté, il s’en sert
partout où bon lui semble g il n’a pas appris à frapper tel ou
tel but, mais à frapper un but quelconque. De même, celui
qui s’est formé à l’art de vivre en général, instruit sur l’ensem-

ble, n’a pas besoin de préceptes pour chaque cas particulier.
Ne lui dites pas comment il faut se conduire envers son épouse
ou envers son fils, mais comment on se conduit bien; ceci
comprend la conduite envers l’épouse et les enfants.

Cléanthe pense que cette philosophie spéciale n’est pas
sans utilité, mais qu’elle est faible, si elle ne découle d’une
théorie générale, si elle n’est fondée sur les principes généraux

de la philosophie.
La question se réduit donc à ces deux points: d’abord, la

philosophie spéciale est-elle utile, ou non T En second lieu,
suffit-elle pour former l’homme de bien? en d’autres termes,
est-elle superflue, ou rend-elle superflues toutes les autres
branches de la philosophie? Voici le raisonnement de ceux qui
la rejettent: Si quelque objet placé devant vos yeux empêche
la vision, il faut d’abord l’écarter; autrement, on perdrait sa
peine en vous disant: «Marchez ainsi, étendez par la votre
main. n De même, si quelque objet aveugle l’esprit et l’em-
pêche de discerner l’ordre des devoirs, on vous dira vaine-
ment: « Conduisez-vous ainsi avec votre père; vivez ainsi
avec votre épouse.» Les préceptes ne sont d’aucune utilité
tant que l’âme est enveloppée des brouillards de l’erreur ; ce
nuage dissipé, les formes de chaque devoir se montreront net-
tement. Si vous procédez autrement, vous enseignez au malade
ce qu’il devrait faire étant bien portant; mais vous ne lui ren-

dirigeuda quæ mittit; quum banc viin ex disciplina et exereilalioue percepit,
quocumque vult, illa utitur (didicit enim non hoc ont illud ferire, sed quod-
cumque voluerit) : sic, qui se ad totem vitam instruxit, non desiderat particula-
tim admoneri, doctus in totum; non enim quomodo cuni uxore aut cum filin
viveret, sed quomodo bene viveret : in boc est et quomodo cum uxore ac li-
beris vivat.

Cleauthes utilem quidem judicat et banc partent, sed imhecillam, nisi ab uni-
verso tluit, nisi decreta ipse philosophiæ et enpita cognovit.

In duas ergo qiiæstiones locus iste diriditur z utrnm utilis, an inutilis sit; et
an solus virum bonum possit efl’ieere; id est, utrnm superraeuus sit, un omnes
faciat supervacuos. Qui halle partem videri voluiil Sliperracuaiii, hoc aiunt : Si
quid oculis oppositum moratur aciem, i-emoveiiduin est : illo quidem objecto
apennin perdidit, qui præcepit : «Sic ainhulnhis, illo minium porrigos! )) Eudem
morio, ubi aliqua res ohcrccal aniniuiii, et ad ofliciorum dispicieudum ordinein
impedit, nihil agit, qui præccpil z (( Sic vires euni palre, sic cniii usure. n Nihil
enim proticient præeepta, quaindiu menti error offusus est : si ille discutitur, ap-
parebit quid cuique dehoalur officie. Alioquin doces illum, quid sano faciendum
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dez pas la santé. Vous enseignez’au pauvre à se conduire
comme un riche. Comment le peut-il, tant que la pauvreté
reste ? Vous montrez à l’atfamé ce qu’il doit faire étant repu;
chassez d’abord la faim de son estomac.

Je vous en dis autant de tous les vices ; il faut les écarter, et
non donner des préceptes inexécutables tant que les vices sub-
sistent. Si vous ne dissipez d’abord les préjugés qui nous tra-
vaillent, l’avare ne vous croira pas sur le bon usage qu’il doit
faire de son argent, ni le poltron sur le mépris des dangers. Il
faut faire comprendre à l’un qu’en soi l’argent n’est ni un
bien ni un mal ;il faut lui montrer des riches très-misérables.
Vous prouverez à l’autre que ces maux, tant redoutés du vul-
gaire, ne sont pas si fort à craindre qu’on le dit communément;
pas même la douleur, pas même la mort; que la mort, à
laquelle nous soumet la loi de la nature, apporte souvent avec
elle une grande consolation, c’est qu’elle ne revient jamais;
que, quant à la douleur, elle a son remède dans la fermeté de
l’âme qui rend plusléger tout ce qu’elle supporte avec énergie;

que la douleur a cela de bon, qu’elle ne peut être violente
quand elle dure, ni durer quand elle est violente ; qu’enfin il
faut recevoir courageusement tout ce qu’ordonnent les lois
immuables de l’univers.

Quand, avec de tels principes, vous lui aurez fait envisager
son état; quand il connaîtra que la vie heureuse n’est pas
celle qui obéit à la volupté, mais à la nature; quand il aimera
la vertu comme l’unique bien de l’homme; quand il fuira la
honte comme l’unique mal, quand il saura que tout le reste,
richesses, honneurs, santé, force, pouvoir, sont des objets indif-

sit, non efficis sanum. Pauperi, ut agui divitem, monstres; hoc quomodo ma-
nante paupertate fieri potest? Ostendis esurienti, quid tauquam satur facial ; fixam
potins medullis famem detrahe.

Idem tibi de omnibus vitiis dico : ipse removenda surit; non præcipiendum.
quod fieri illis manentibus non potest. Nisi opiiiioues falses, quibus labornmus,
expuleris; nec nvarus, quomodo pecunia utendum sit, exaudiet; nec tiinidus,
quomodo perieulosa contemnai. Efficins oportel, ut sciai, pecuninm nec bonum,
nec malum esse; ostendas illi niiserrimos divites : eflicias, ut quidquid publiee
expavimus, sciai non esse tam timendum quam tanin eircumfert, nec dolere
quoque. nec mori. Sæpe in morte, quam pati lex est, magnum esse solanum, quod
ad neminem redit; in dolere pro remedio futur-am obstinationem ammi, qui le-
vius sibi facit quidquid coutuinacitcr passus est. Optimani doloris esse naturam,
quod non potest, ncC, qui extenditur, magnus esse; nec, qui est magnus, exteiidi.
Omnia former excipienda, qua: nabis mundi necessilns imperat.

Plis deeretis quum illum in conspeclum suæ couditionis adduxeris. et cogno-
verit beatam esse vitamY non quæ secuudum voluptatem est, sed secundum na-
turam; quum virtutem unicum bonum hominis adamnverit. turpitudiuem solum
malum fugerit; relique omnia, divitias, honores, bonum valetudinem, viresI im-
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férents qu’il ne faut compter ni parmi les biens, ni parmi les
maux, il n’aura pas besoin d’un conseiller qui, dans chaque
cas particulier, lui dise: a Marchez ainsi; soupez de cette façon!
voilà ce qui convient à un homme, à une femme, àun mari,
à un célibataire t )) Les donneurs d’avis les plus empressés sont
eux-mêmes hors d’état de les mettre en pratique. L’instituteur
donne àson élève des préceptes de ce genre; la grand’mère en
donne à son petit-fils, et le pédagogue le plus emporté moralise
contre la colère. Entrez dans une école, et vous verrez ces
maximes, débitées avec tant de jactance par les philosophes,
servir de matière aux thèmes des enfants.

Enfin, répondez-moi, vos préceptes seront-ils évidents, ou
sujets à examen? Il n’est pas besoin d’avis pour les choses évi-

dentes; on ne croit point celui qui donne des préceptes sujets
à examen z il est donc superflu de donner des préceptes. En-
tendez ainsi ma pensée : Si vous donnez un précepte obscur et
douteux, il faudra le soutenir par une démonstration; si vous
êtes obligé de le démontrer, vos preuves seront plus fortes que
le précepte, et suffiront seules. «Voilà comment il faut agir avec
son ami, avec un concitoyen, avec un allié. -- Pourquoi? -
Parce que c’est justice.» La théorie générale de la justice
m’enseigne tout cela: j’y trouve’qu’on doit rechercherl’équité

pour elle-même, sans y être forcé par la crainte, ni invité
par les récompenses; qu’on n’est pas juste quand on aime dans
cette vertu toute autre chose qu’elle-même.

Lorsque je me suis persuadé, imbu de ces vérités, que me
servent des préceptes qui m’enseignent ce que je sais ? Poui
qui sait, les préceptes sont superflus ; insuffisants pour qui ne
sait pas; car il faut lui donner, non-seulementle précepte,

peria, scierit esse mediam partem, nec bonis annumerandam, nec malis :moniv
torem non desiderahit ad singula. qui dicat : « Sic incede, sic cœna! Roc viro,
hoc feminæ, hoc marito,. hoc cœlibi convenit! )) lsta enim qui diligentissime mo-
uent, ipsi facere non possuut. Hæc pædagogus puera, hæc avia nepoti præcipit;
et, irascendum non esse, magister iracundissimus disputat. Si ludum litterarium
intraverisY scies ista, quæ ingenti supercilio philosopbi jactant, in puerili esse
præscripto.

Utrum deiude manifesta, an dubia præcipies? Non desiderant manifesta moni-
torem; præcipienti dubia non creditur : supervacuuni est ergo præcipere. Id adeo
sic disce. si id moues, quad obscurum est et ambiguum, probationibus adju-
vandum erit : si probaturus es, illa per quæ probes plus valent, satisque per se
sunt. « Sic arnica ulere, sic cive, sic socio! - Quare? - Quia justum est.»
Umnia ista mihi de Justilia locus tradit. lllic invenio æquitatem per se expe-
tendam, nec metu nos ad illam cogi, nec mercede eouduci; non esse justum, cui
quidquam in hao virtute placet, præter ipsam.

Hæc quum persuasi mihi et perbibi, quid ista præeepta proficiunt, quæ eru-
ditum dosent ? Præcepta dare scienti, supervacuum est; nescienti, parum. Audire
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mais le motif du précepte. Dites-moi, est-ce à celui qui a des
idées justes du bien et du mal, ou à celui qui en a des idées
fausses, que les préceptes seront nécessaires ? Ce dernier ne re-
cevra de vous aucune assistance; son oreille est obstruée par
le préjugé contraire à. vos avis. Celui qui juge sainement de
ce qu’on doit fuir ou rechercher, sait ce qu’il doit faire sans
que vous ayez besoin de parler. On peut donc écarter toute
cette portion de la philosophie.

Il est pour nos fautes deux sources principales: ou l’esprit
est perverti par des opinions fausses, ou, sans en être maîtrisé,
il est prêt à s’y abandonner; et bientôt, cédant à l’apparence,
il se laisse corrompre. Ainsi nous devons, ou guérir radicale-
ment l’esprit malade et le débarrasser du vice, ou nous em-
parer de lui tandis que. tout en penchant vers le mal, il est
encore libre. Les principes généraux de la philosophie attei-
gnent l’un et l’autre but; vos préceptes spéciaux ne servent
donc à rien.

De plus, si nous donnons des préceptes dans chaque cas par-
ticulier, c’est une aflaire sans fin. Car il faudra des préceptes
différents, et pour le prêteur sur gages, et pour l’agriculteur,
et pour le marchand, et pour le courtisan, et pour celui qui
doit aimer ses égaux, et pour celui qui doit aimer ses infé-
rieurs. A un mari, vous direz comment il doit vivre avec une
épouse qu’il a prise vierge, avec celle qu’il a prise veuve, avec
une riche, avecune pauvre. Ne pensez-vous pas qu’il y aquel-
que différence entre une épouse stérile et une épouse féconde.
entre une âgée et une jeune, entre une qui est mère et une
qui est belle-mère? Nous ne pouvons embrasser tous les cas,

enim debet. non tantum quid sibi præcipiatur, sed etiam quare. utrnm. inquam,
veras opiniones habenti de bonis malisquc sunt iiccessnria, un non hahenti ? Qui
non babet, nihil a le adjuvabitur; aures ejus contraria monitionibus tuis fama
possedit : qui habet exactum judicium de fugiendis petendisque, scit quid sibi
faciendum sit, etiam te tacente. Tata ergo pars ista philosophiæ submoveri potest.

Duo sont, propler quæ deliiiquimus : aut iiiest anime pravis opinionibus malitia
contracta; aut, etiam si non est falsis occupatus, ad falsa proclivis est. et cilo,
specie que non oportet trahente. corrumpitur. Itaque dehemus ant percurare
mentent ægram, et viliis liberare; aut vacaiitem quidem, sed ad péjora pronam,
præoccupare. Utrumque decreta philosophie: faciunt z ergo tale præcipiendi
genus nil agit.

Prælcrea, si præcepta singulis damus, incomprehensibile opus est. Mia enim
dare debemus fœnerauti, alia colenti agrum, alia negotianti; alia regum amicitias
sequenti; alia pares,aliainferiores amatiiro. ln matrimonio præcipies, quomodo
vivat cum uxore aliquis, quam virgiliem duxit; quomodo cum ea, quæ alicujus
ante inalrimonium experts est; quemadmodum cum locuplete; qucmadmodum
cum indolata. An non putas aliquid esse discriminis inter sterilem et fœcundam,
inter provectiorem et puellam, inter matrem et novercam? 0mnes species com-

3.
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et cependant chacun veut des préceptes à part. Or, les lois de
la philosophie sont brèves et embrassenttout. Ajoutez mainte-
nant que les préceptes du sage doivent être précis et positifs;
ce qui ne peut se définir est en dehors de la philosoptie, qui
connait les limites propres à chaque objet. ll faut donc écarter
cette philosophie qui consiste en préceptes, parce qu’elle ne
peut donner à tous ce qu’elle promet à quelques-uns; or, la
sagesse s’adresse à tous les hommes. Entre la folie publique et
cette aliénation mentale quel’on confie auxsoins des médecins,
laseule ditl’érence, c’est que cette dernière a pour principe la
maladie, l’autre les préjugés. Dans le premier cas, la démence
est causée par le dérangement des organes; dans le second, il
y amaladie (le l’esprit. Celui qui s’aviserait de donner à un
homme en démence des préceptes surla manière de parler, de
marcher, de se conduire, soit en public, soit en particulier, se-
rait assurément plus fou que celui qu’il voudrait morigéner.
C’est la bile noire qu’il faut guérir, c’est la cause de la folie
qu’il faut chasser. Le même procédé doit être appliqué à cette

autre folie (le l’esprit, il faut commencer parla dissiper; au-
trement, vos avis ne seront qu’un vain son qui frappera l’air.

Voilà les objections que fait Ariston. - Nous lui répondrons
article par article; et nous réfuterons d’abord son argument
tiré de la comparaison d’un objet qui, placé devant l’œil et
empêchant la vision, doit être écarté. J’avoue que l’homme
dans ce cas n’a pas besoin de préceptes pour voir, mais d’un
remède qui lui éclaircisse la vue et qui la dégage du corps
étranger qui empêche son action. Voir est pour nous un avan-
tage naturel : on nous en rend l’usage en écartant l’obstacle qui.
nousempêche de voir. Mais ce qui constitue chaque devoir, la

plecti non possumus : atqui singnlæ proprio exigunt. Loges autem philosophiæ
breves suut, et omnia alligant. Adjice nunc, quod sapienliæ præcepm tinita esse
debeut, et eerta : si qua tiniri non possuut, extra sapientiam suint; sapientia
rerum termines novit. Ergo ista præceptiva pars submoveuda est : quia, quod
panois promiltit, præstare omnibus non potest : sapientia autem omnes tenet.
Inter insaniam publicain, et hune, que: medicis lraditur, nihil iiiterest; nisi quod
hæc morbo laboral, illa opinionibus falsis. Altera causas furoris traxit ex valétu-
dine; ailera animi mala raleludo est. Si quis furioso præeeptadel, quomodo loqui
debeat. quomodo procedere, quomodo in publieo se gérera, quomodo in privato;
erit ipso, quam monebit, insanior z seilicet bilis nigra curanda est, et ipsa tu-
roris causa remorenda. Idem in hoc allo animi furore faciendum est : ipse dis-
cuti débet; aliuquin abibunt in vallum moncutium verbe.

llæc ab Arisloue (lieuulur. - Gui respondebimus ad siugula. Primum adversus
illud, quod aitY a si quid obstat oculo, et impedit visum, debere removeri. »
Fateor, huie non esse opus præceptis ail iidendum, sed reniedio que purgetur
noies, et oflicieutem sibi moram etTugiat. Natura enim videmus; cui usum sui
reddit, cui rexuoiit obstanlia. Quid autem cuique debeatur officie, natura non-
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nature ne l’enseigne point. En second lieu, l’homme que l’on
vient de guérir d’une fluxion ne peut pas, aussitôt qu’il vient
de recouvrerla vue, la rendre à d’autres. Celui qu’on a délivré
du mal moral ponton délivrer autrui.ll n’est [rashesoind’exhor-
tations ni même de conseils pour que l’œil juge des couleurs;
sans qu’on l’avertisse, il saura distinguer le blanc du noir;
mais l’esprit a besoin de beaucoup de préceptes pour discer-
ner ce qu’il doit faire dans la vie. Pourtant le médecin ne
se contente pas de guérir ceux qui ont mal aux yeux; il leur
donne aussi des avis. N’allez pas, dit-il, exposer trop tôt un
organe faible aune lumière trop vive: passez d’abord des té-
nèbres à un demi-jour; puis osez davantage, et accoutumez-
vous graduellement à supporter l’éclat de la lumière. Ne vous
mettez pas à l’étude après avoir mangé; ne forcez pas vos yeux,
quandils sont encore pleins et gonflés; évitez un courant d’air
et l’impression du froid sur le visage. Ces préceptes, et autres
semblables, ne sont pas moins utiles que les médicaments z la
médecine joint donc les avis aux remèdes. ’

u L’erreur, dit encore Ariston, est la cause de nos fautes :les
préceptes ne. nous ôtent pas l’erreur; ils ne déracinent pas les
opinions fausses sur le bien et sur le mal. » Je l’avoue :les pré-
ceptes seuls ne sont point assez efficaces pour écarterles pré-
jugés; mais il ne s’ensuit pas que joints à d’autres secours ils
soient inutiles. D’abord ils rafraiehissent la mémoire; puis ce
qu’on ne voyait que confusément dans son ensemble, se montre,
envisagé dans ses détails, plus distinctement. D’après votre
système, vous pourriez dire aussi que les consolations et les
exhortations sontsupertlues; or, elles ne le sontpas; donc les

docet. Deindc cujus eurata suffosio est, i5 non protinus, quum visum recepit.
aliis quoque potest reddere : malitia liberatus et libéral. Non opus est exhorta-
tione, ne eousilio quidem, ut eolorum propriotates oculus iutelligut ; a uigro
album, etiam unllo monente, distinguet : multis contra princcptis eget animus, ut
rident, quid ageuduni sit in rital. Quanqualu oculis quoque ægros medicus non
lautum eurat; sed etiam monel. Non est, inquit, quod proliuus iiuhecillam aclcm
conuuillas improbe luniiui; a teueliris primuln ad ululirosa procédé, deiude plus
ulule, et paulatiui claralu lucem pali assuesce z non est quod post cihum stuileas;
non est quod plenis oculis ac tumentibus ixuperes; aftlatum et rilu frigoris in os
oceurrenlis évita. Alia ejusmodi, qua: non minus quam niedicaiueuta protlciunt,
adjicit remediis medicina cousilia.

« Error, inquit, est causa peccandi; hune nobis przecepta non delrahunt, nec
expugnaut opiuiones de bonis ne malis falses. n Concerto, per se cflicacia préempta
non esse ad ererteudam pravam animi persuasionem; sed non illec, ne alus
quidem adjecta, protieiunl? l’riniulu menioriam renomut; deinde. qui]: in nul-
verso confusius videbaulur, in partes divisa diligentius consideruntur. Au! tu Isto
mode licol et cousoialiones dicas superracuas, et exhortationes: atqui non sunt
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avis ne le sont pas non plus. - u Quelle folie, dit Ariston, de
donner des préceptes à un malade sur ce qu’il devrait faire s’il
se portait bien, au lieu de lui rendre la santé sans laquelle vos
préceptes sont inutiles ! - Quoi! n’y a-t-il pas des préceptes
communs au malade et à celui qui est bien portant ? Par exem-
ple, de ne pas manger gloutonnement, d’éviter la fatigue.

Il est aussi des préceptes communs au pauvre et au riche. --
u Guérissez, dit-il, l’avarice, et vous n’aurez plus besoin d’a-
vertir le pauvre ou le riche, l’avidité de l’un et de l’autre étant
domptée. )) D’ailleurs, n’y a-t-il pas de différence entre ne pas
désirer l’argent, et savoir en faire usage ? Les avares ne savent
pas plus se borner dans leur parcimonie que ceux qui ne sont
point avares dans leurs dépenses. - a Bannissez les erreurs,
continue Ariston, et les préceptes som superflus. n - Asser-
tion fausse. Car supposez que l’avariceisoit devenue moins ser-
rée, le luxe modéré, la témérité soumise au frein, lalâchetédo-
cile à l’éperon; même après avoir écarté ces vices, il nous
faudra encore apprendre ce que nous devons faire et de quelle
façon. - a Les préceptes, dit-il, ne feront rien, s’ils attaquent
des vices dans toute leur force. n La médecine ne guéritpas non
plus des maladies incurables; elle ne laisse pas d’agir pour
remédier à certains maux, pour en soulager d’autres. La phi-
losophie entière, en rassemblant toutes ses forces, ne saurait
extirper de l’âme un mal endurci, enraciné par l’âge; mais de
ce qu’elle ne guérit pas tout, il ne s’ensuit pas qu’elle ne gué-

risse rien.
« Que sert, dit Ariston, de nous montrer ce qui est évi-

dent ? n - Beaucoup ; car parfois nous savons, mais l’attention

supervacuæ; ergo ne monitioues quidem. - « Stultum est, inquit, præcipere
ægro, quid [acore tanquam sanas deheat; quum restituenda sanitas sil, sine que
irrita sont præcepta. )) Quid, quod habent ægri quædam sanique communia, de
quibus admouendi sont? tanquam, ne avide eibos appelant, ut lassitudinem
vitent.

Habent quædam præceptn communia pauper et: dives. -- (( Sana. inquit, avari-
tiam, et nihil habebis quod admoneas aut pauperem, aut divitem, si cnpidilas
ulriusque considet. » Quid quod aliud est, non concupiscere pecuniam; aliud,
uti peeunia scire? cujus avari modum ignorant, etiam non avari usum. - «Tollé,
inquit, erreras; supervacua præcepta sont. n Falsum est! putti enim avaritiam
relaxatam; pota adstrictum esse luxuriam, temeritati franes injectes, ignaviœ
subditum calcar: etiam remotis viliis. quid, etqnemadmodum, debeamus facere,
discendum est. - a Nihil, inquit, efficient monitiones, admotæ gravihus vitiis. ))
Ne médicina quidem morbos insanabiles vinoit; tameu adhibetur aliis in reme-
dium, aliis in levamentum. Ne ipsa quidem universæ philosophiæ vis, licet tota
in hoc vires suas advoeel, durant jam et veterem animis extranet pestem; sed non
ideo nihil sanat, quia non omnia.

a Quid prodest, inquit, aperts menstrue ’t )) Plurimum linterdum enim seimes,
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nous manque ; les avertissements ne nous instruisent pas, mais
ils réveillent l’attention, ils entretiennent la mémoire; ils ne
permettent pas d’oublier. ll y a mille objets devant lesquels nous
passons sans les voir ; avertir, c’est une manière d’exhorter :
souvent même l’esprit se dissimule les choses les plus évi-
dentes; il estdonc convenable de lui inculquer la connaissance
des choses les plus connues. C’est ici le cas de rappeler ce mot
de Calvus plaidant contre Valinins : a Vous savez qu’il y a eu
brigue, et tout le monde sait que vous le savez. » De même,
vous savez qu’il faut cultiver religieusement l’amitié; vous le
savez, mais vous ne le faites pas. Vous savez qu’imposer la
chasteté à votre épouse, tandis que vous séduisez la femme
d’autrui, c’est être injuste; vous savez que si la votre ne doit pas
avoir d’amant, vous ne devez pas avoir de maîtresse;vous le
savez, mais n’en tenez nul compte. Il faut donc fréquemment
vous rafraîchir la mémoire: car ces connaissances ne doivent
pas être tenues en réserve ; il faut les avoir sous la main. Toutes
ces vérités salutaires doivent être souvent traitées, souvent
présentées r ilne suffit pas qu’elles soientconnues, il faut qu’elles V

soient toujours disponibles. Ajoutez encore que, par cette mé-
thode,les choses évidentes deviennent encore plus manifestes.

a Si vos préceptes sont douteux, dit Ariston, il faudra les
démontrer; de sorte que la réforme résultera, non des pré-
ceptes, mais de leur démonstration. n Et la personne du con-
seillerne fait-elle pas autorité, quelquefois même sans preuves?
C’est ainsi que les réponses des jurisconsultes nous sont utiles,
même sans qu’ils en déduisent les motifs. En outre, les pré-
ceptes ont beaucoup de poids en eux-mêmes, s’ils sont con-
tenus dans un vers, ou resserrés dans une phrase courte et

nec attendimus. Non docet admonitio, sed advertit, sed excitat, sed memoriam
continet, nec patitur elabi. Pleraque ante oculus posita transimus; admonerc,
genus adhortandi est. Sæpe animus etiam aperta dissimulat; ingerenda est itaque
illi notitia rerum notissimarum. lllu hoc loco in Vatinium Calvi repetenda sen-
tentia est: u Factum esse ambitum, scitis; et, hoc vos seire, omnes sciunt. n
Sois, amicitias sanete colendas esse; sed non facis : sois, improbum esse qui ab
uxore pudicitiam exigit, ipse alienarum corruplor uxorum : scis, ut illi nil com
adultero, sic tibi nil esse debere cum pellice; et non facis. flaque subiude redu-
cendus es ad memoriam : non enim reposila illa esse oportet, sed in prompto.
Quæcumque salutaria sunt, sæpc agitari debenl, sæpe versari; ut non tautum
nota sint nobis, sed etiam parata. Adjiee nunc, quod aperta quoque apertiom
fieri solent.

(r Si dubia sunt, inquit, quæ præcipis, probationcs adjicere debehis : ergo illæ,
non præcepta, proticient. n -- Quid quod, etiam sine probationibus, ipsa mo-
nentis auctoritas prodest? sic quomodojuriseonsnltorum valent responsa, etiam si
ratio non redditur. Præterea ipsa, quæ præcipiuntur, per se multum habent pon-
deris, utique si aut carmini intexta sunt, eut prosa oratioue in senteutiam coarc-
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sentencieuse. Telles sont ces maximes de Caton : «Achetez,
non ce qui vous est utile, mais ce qui vous est nécessaire. Ce
qui est inutile, ne coûtât-il qu’un as, est encore trop cher. n
Tels encore ces oracles, et autres semblables: « Soyez avare
du temps. Connaissez-vous! n lirez-vous demander des preuves
quand on vous citera:

L’oubli est le remède des injures.
La fortune favorise l’audace.
Le paresseux nuit à son propre bien.

Ces maximes n’ont pas besoin d’avocat pourles défendre: elles
vont à l’âme, et nous profitent par leur force naturelle. Les
âmes portent en elles les semences de tous les sentiments
honnêtes; les admonitions les développent, comme l’étincelle,
réveillée par un léger souffle, laisse échapper le feu qu’elle
contient. La vertu, pour se réveiller, n’a besoin que d’un
signe, d’une impulsion donnée. De plus, certaines vérités,
quoiqu’elles se trouvent dans l’âme, ne se présentent que
lorsqu’elles sontformulées par des paroles . D’autres sont éparses
et disséminées; l’âme ne peut les rassembler sans se donner
quelque exercice. Il faut donc les réunir, les classer, pour
leur imprimer plus de force, et pour qu’elles servent mieux
l’entendement. Autrement, si les préceptes sont inutiles, il
faut supprimer toute éducation et s’en tenir àla nature. Ceux
qui parlent ainsi ne considèrent pas que les uns ont l’esprit
vif et pénétrant; les autres, lent et obtus; et qu’ainsi les uns
ont plus de sagacité que les autres. L’énergie de l’esprit qui
s’alimente et s’accroît par l’influence des préceptes, ajoute

tata ; sicut illa Catoniaua :«Emas, non quod opus est, sed quad necesse est.
Quod non opus est, asse carum est. » Qualia sunt illa, aut reddita oraculo. eut
similia : a Tempori parce! Te uosce! )) Numqnid rationcm exiges, quum tibi ali-

quis hos dixerit versus : ’
lnjuriarum remedium est oblivio.
Audcnles l’ortuna .iuvat.

Figer ipse sibi obstat.

Advocatum ista non quærunt; affectas ipsos tanguut, et nature vim suam exer-
cente proficiunt. Omnium honeslarum rerum semina animi gerunt, quæ admo-
nitioue excitantur; non aliter quam scintilla, llatu levi mijota, iguem suum
explicat. Erigitur Virtus, quum tacta est et impulsa. Præterea quædam sunt
quidem in animo, sed paruln prompto; qua: ineipiunt in expedito esse, quum
dicta suut. Quædam diversis locis jacent sparsa, quæ coutrahere inexercitata
meus non potest. haque in unum cout’erenda sont, et jungenda, ut plus valeaut,
animumque magis allevent. Aut, si præcepta nihil adjuvant, omnis institutio tol-
lcndu est; ipsa nature contenti esse debemus. Roc qui dicunt, non vident, aliuln
ingenii esse mobilis et erecti, alium tardi et hebetis; utique alium alio ingénio-
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aussi de nouveaux motifs de conviction à ceux que l’on a déjà,
et rectifie les idées fausses.

a Si vous n’avez avant tout de bons principes, dit Ariston,
de quelle utilité les avertissements seront-ils pour votre âme
esclave du vice? » Ils lui seront utiles, en l’en débarrassant;
car le germe de son bon naturel n’est pas détruit, il n’est
qu’enfoui et comprimé: il fait eti’ort pour se relever, et veut
résister au mal ; s’il trouve un secours et l’assistance des pré-
ceptes, il recouvre sa vigueur, pourvu toutefois que la conta-
gion, malgré sa continuité, n’ait fait que l’infectcr, sans le
tuer tout à fait. Dans ce cas, la philosophie, avec toutes ses
règles, avec toutes ses forces, ne lui rendra pas la vie. Enfin,
quelle différence y a-t-il entre les principes et les préceptes
de la philosophie, sinon que les principes sont des préceptes
généraux? Préceptes et principes commandent, mais les uns
en général, les autres d’une manière spéciale.

«Quand un homme, dit-on encore, a des principes honnêtes
et droits, les avertissements sont pour lui superflus. n Nulle-
ment; car, encore bien qu’il ait appris à faire ce qu’il doit,
il ne le discerne pas encore assez nettement. En citiet, ce ne
sont pas seulement nos passions qui nous empêchent de faire
des actions dignes d’éloges, mais encore notre ignorance de ce
qu’exige de nous chaque cas particulier. Nous avons quelque-
fois un esprit bien réglé, mais paresseux et encore trop peu
exercé pour trouver la route des devoirs; le précepte nous
l’enseigne.

a Chassez, dit Ariston, les idées fausses du bien et du mal g
en leur place mettez des notions vraies, et les préceptes n’au-

siorem. Ingenii vis præceptis alitur et crescit, novasque persuasiones adjicit in-
natis, et depravata corrigit.

a Si quis, inquit, non habct recta decreta. quid ilium admonitioues juvahuut
viliis obligatum? n floc scilicet, ut illis liberclur. Non enim exstineta in ille iu-
doles naturalis est, sed obscurata, et oppressa : sic quoque tentat resurgere, et
contra prava nititur : macla vero præsidium, et adjuta præceptis, convuleseit; si
tameu illam diutina peslis non iiil’ecit, nec enecuit; hanc enim ne disciplina
quidem philosophiæ, toto impetu suo connisa, restituai. Quid enim interest inter
decreta philosophiæ et præcepta, nisi quad illa generalia præcepta saut, haie
specialia? L’traque ros præcipit : sed tiltera in totum, particulatim altcra.

« Si quis, inquit, recta habet et houesta decreta, hic ex supervacuo monelur. l)
Minime! uam hic quoque doctus quidem est face-re, quæ dehet; sed lime non
satis perspieit. Non enim tantum atlcelibus impedimur, quominus probautla ta-
ciamus, sed imperitia inveuicndi quid quæque res exigat. llabemus interdum
compositum animum, sed residem, et inexercitatum ad invenieudam ofliciorum
viam, quam admonilio demoustrat.

a Expelle, inquit, falsas opiniones de bonis et malis, in locum autem cavum
veras reporte; et nihil habcbit admonitio quod agat. n Ordinatur sine dubia ista
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ront plus rien alaire. a Il n’est pas douteux que, par cette
méthode, on ne puisse régler l’esprit; mais ce n’est pas la
seule. Quand on aura établi, par de bous arguments, en quoi
consistent le bien et le mal, il restera encore la part des pré-
ceptes; la prudence et la justice consistent dans la pratique
des devoirs, et c’est par les préceptes que sont réglés les devoirs.

En outre, nos jugements mêmes sur le bien et sur le mal se
fortifient par la pratique des devoirs vers lesquels nous guident
les préceptes; car les préceptes sont toujours d’accord avec les
principes; on ne peut établir ceux-ci, sans que ceux-là en
soient la conséquence: tel est leur ordre nécessaire, et le
principe marche toujours avant le précepte.

a Les préceptes sont innombrables, dit Ariston. n C’est faux;
les préceptes importants et nécessaires ne sont point innom-
brables. - Il n’y a entre eux que de légères différences de
temps, de lieux et de personnes; et même toutes ces nuances
peuvent se trouver comprises dans les préceptes généraux.
«Personne, continue le même philosophe, ne guérit la folie
par des préceptes; donc ils ne guériront pas davantage la
méchanceté. » -- C’est assimiler deux choses différentes. En
guérissant la folie, nous rendons la santé; mais en délivrant
un esprit des préjugés, on ne lui donne pas de suite le discer-
nement pour bien agir; mais le lui donnerait-on, les avis
n’en fortifieront pas moins le jugement qu’on doit porter sur
ce qui est bien ou mal. Il est encore taux de dire que les pré-
ceptes ne servent point aux hommes en démence; ils ne servent
point seuls, mais ils contribuent à la guérison. Souvent on a
vu les menaces, les châtiments contenir les insensés;je ne
parle que de ceux dont l’intelligence est ébranlée, sans être
entièrement perdue.

ratione animus; sed non ista tantum. Nain quamvis argumentis collectum sif,
quæ borna, quæ mala sint; uihilominus habent præcepta partes suas: et prudentia.
et justitin otticiis constant; oflicia præceptis disponuutur. Prætcrea ipsum de
bonis malisque judicium confirmatur otticiorum exsecutiune, ad quam præcepta
perducunt. Ulraque enim inter se conscntiunt z nec illa pussuut præcedere, ut non
haie sequantur; et hæe ordinem sequuntur suum :unde apparet illa præcedere.

a lntiuita, inquit, præcepta sant. » Falsum est! Nam de maximis ac necessariis
rebus non sunt intitula; tenues autem dilferentias hahcnt. quas exigunt tempera,
loca, personæ. Sed his quoque dantur præcepta generalia. - a Nemo, inquit.
præceptis curai insuniam: ergo ne malitiam quidem. l) Dissimile estl Nam si
insauiam sustuleris, sanitas reddila est : si falsas opiniones exclusimus, non
statiin sequitur dispectus rerum agendurnm z ut scqualur, tameu adxunnitio cor-
i-oliorahit rectum de bonis malisque sententiam. Illud quoque falsum est, nihil
apud insanes prolicerc præcepta : 1mm quemadniodum sola non prosunt, sic cu-
rationem adjuvant; eldenuutiatio, et castigalio insanes coercuil. De illis insanis
nunc loquer, quibus mens meta est, non erepta.
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«Les lois, dit-on, ne nous l’ont pas faire ce que nous de-

vons; et que sont les lois, sinon des préceptes mêlés de me-
naces? n -- D’abord, c’est précisément parce qu’elles menacent,

que les lois ne persuadent pas; mais les préceptes ne contrai-
gnent pas, ils cherchent à persuader. Ensuite les lois nous dé-
tournent du crime, les préceptes nous exhortent au devoir.
Ajoutez à cela que les lois aussi servent aux bonnes mœurs,
surtout quand non-seulement elles commandent, mais encore
qu’elles instruisent. En ce point je diffère de Posidonius, qui
s’exprime ainsi : a Je n’approuve point les principes mis devant
les Lois de Platon. Il faut qu’une loi soit brève, pour que les
ignorants la retiennent plus aisément. Comme un oracle cé-
leste, je veux qu’elle ordonne, et non qu’elle discute. Je ne
trouve rien de plus froid, rien de plus inepte qu’une loi avec
un préambule. Avertissez-moi; dites-moi ce que vous voulez
que je fasse. Je ne suis pas ici pour apprendre, mais pour
obéir. » Je réponds: Les lois influent sur les mœurs, et vous
verrez toujours dans les États les mauvaises mœurs compagnes
des mauvaises lois. «Mais les lois, reprend Ariston, n’amé-
liorent pas également tous les hommes! v ll en est ainsi de la
philosophie; mais il ne s’ensuit pas que, pour former les
mœurs, elle soit inutile et sans efficacité. Or, qu’est-ce que
la philosophie, sinon la loi de la vie? Mais supposons que les
lois n’influent pas sur les mœurs; il n’en faut pas conclure
que les avis n’influent pas non plus sur elles. Autrement il
faudra dire également que les consolations sont inutiles, aussi
bien que les remontrances, les exhortations, les réprimandes
et les éloges. Ce sont autant d’espèces de préceptes, et par elles
l’esprit parvient à l’état le plus parfait.

u’Leges, inquit, ut faeiamus quad oportet, non etficiunt z et quid aliud suint,
quam minis niixta præcepta? » - Primum omnium, oh hoc illæ non persua-
dent, quia minantur; at hæc non cogunt, sed exorant. Deinde leges a scelere
deterrent; præcepta in otficium adhortantur. His adjice, quod leges quoque pro-
ficiunt ad boucs mores; utique si non Iantum imperaut, sed docent. ln hac re
dissentio a Posidonio, qui : « Non probe quad Platonis Legibus adjecta principia
sunt z legem enim brevem esse oportet, que facilius ab iluperitis teneatur. Velut
emissa divinitus vox sit: jubeat, non disputet. Niliil videtur mihi frigidius, nihil
ineptins. quam lex eum prolngo. None, die, quid me velis fuisse! non disco, sed
paréo. n Proficiunt vero z itaque malis moribus uti videhis civitates usas malis le-
gibus. - a At non apud omnes proficiuntl » - Ne philosophie quidem z nec ideo
inutilis, et formandis animis ineflicax est : quid autem philosophie, nisi vitæ le:
est? Sed, putemus non proticere loges; non ideo sequitur, ut ne monitiones
quidem proficiant : aut sic et consolationes naga prolicere, dissuasionesque, et
adhortationes, et ohjurgationes, et laudationes. Omnia ista monitionum gent-ra
surit; per ista ad perfectum animi stalum pervenitur.

Il. 6
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Rien n’insinue plus fortement la vertu dans les cœurs, rien

ne ramène plus énergiquement au droit sentier ceux qui chan-
cellent et penchentvers le mal, que le commerce des hommes
vertueux. Leur entretien pénètre insensiblement notre âme :
les entendre souvent, les voir souvent, produit l’effet de pré-
ceptes. Oui, j’aime à le dire, la seule approche des sages nous
fait du bien; et le silence même d’un grand homme n’est pas
sans profit pour nous. ll ne m’est pas si facile de vous dire
comment je profite que de sentir que j’ai profité. a Certains
animalcules, est-il dit dans le Phédon, font une piqûre qui ne
se sent pas, tant leur dard est délié et nous déguise le danger!
La tumeur manifeste la piqûre, et dans la tumeur même la
blessure est imperceptible: emblème du commerce des sages:
vous n’apercevez ni comment ni quand il vous fera du bien;
vous sentirez qu’il vous en aura fait. » ’

A quoi tend ce discours? direz-vous. A ceci: les bons pré-
ceptes, s’ils sont souvent présents à votre esprit, vous feront
autant de bien que les bons exemples. Pythagore dit « que
l’âme se modifie quand on entre dans les temples, quand on
voit de près les images des dieux, et qu’on attend la réponse
de quelque oracle. »

Et qui pourrait nier que certains préceptes ne frappent, d’une
manière efficace, même les plus ignorants? Par exemple ces
maximes concises, mais d’un grand poids z

. . . . . . .Riendetrop!
L’avare d’aucun gain n’est jamais rassasié.

Attends d’autrui ce que tu fais aux autres.

Nulla res magis animis houesta induit, dubiosque et in pravum inclinabiles re-
vocat ad rectum, quam bonorum virorum conversatio. Paullatim enim descendit
in peetora, et vim præcepti obtiuet, frequenter aspici, frequenter audiri. 0c-
cursus mchercules ipse sapientium juvat ; et est aliquid, quod ex magno viro vel
tacente proficias. Nec tibi facile dixerim quemadmodum prosit, sicut illud in-
telligo profuisse. « ltlinuta quædam, ut ait Pliante, animalia, quum mordent,
non senliuntur; adeo tenuis illis et tallons in periculum vis est : tumor indical
morsum, et in ipso tumore nullum vulnus apparet. Idem tibi in conversatioue vi-
rornm sapientinm eveniet z non deprehendes quemadmodum, ant quando tibi
prosit; profuisse deprehendes. » l

Quel-sus, inquis, hoc pertinct? - Æque præcepta houa, si sæpe teeum sint,
profutura, quam houa exempta. Pythagoras ait, « alium animum fieri intrantibus
templum, deorumque simulacrn ex vicino eernentibus, et alicujus oraculi Oppe-
rientibus vocem. n ,

Quis autem negaverit, feriri quibusdam præceptis efficaciter etiam imperitis-
simos? velut bis brevissimis vocibus, sed multum liabeutibus pouderis :

. . . . . . . . . Nihil niniis!
Avants animus nullu satiatur lucre.
Ab aho exspcctes, alter-i quad frceris.
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Ces maximes portent coup; nul ne doute ni ne songe à deman-
der pourquoi? tant la vérité nous entraîne, sans avoir besoin
de donner de raisons.

Si le respect impose un frein aux passions ou réprime les
vices, pourquoi les avis n’en feraient-ils pas autant? Si le cha-
timent nous fait rougir, pourquoi les avis ne produiraient-ils
pas le même effet, même lorsqu’on s’en tient à des préceptes
tout nus É? lls sont pourtant plus efficaces et pénètrent plus avant,
quand les raisons arrivent à l’appui des préceptes, quand on fait
voir pourquoi il faut agir de telle ou telle sorte, et quel avan-
tage doit résulter pour celui qui dans la pratique se conforme
aux préceptes et leur obéit. Si les commandements sont utiles,
les avis le seront aussi; or les commandements sont utiles ;
donc il en est de même des avis. ’

La vertu se partage en deux branches distinctes, la con-
templation du vrai et la pratique; par l’étude on acquiert la
partie contemplative; la pratique résulte des avis. La vertu
s’exerce et se manifeste par de bonnes œuvres ; or, si les con-
seils sont utiles à celui qui doit agir, les avertissements lui
serviront pareillement. Conséquemment, si les bonnes actions
sont nécessaires à la vertu, et que les avis dirigent les bonnes
œuvres, les avis sont nécessaires. Deux choses principalement
donnent de la vigueur à l’âme, la conviction de la vérité et la
confiance; les avis produisent l’une et l’autre. Car on v croit,
et, cette conviction établie, l’âme conçoit de l’énergie et se

remplit de confiance; les avis ne sont donc pas superflus.
M. Agrippa, homme d’un esprit vigoureux, et, entre tous

ceux que les guerres civiles rendirent illustres et puissants,

Hæc cam ictu quodam audimus, nec ulli licet duhiiarc, aut interrogare, quam?
Adeo, etiam sine ratione, ipse veritas ducit.

Si reverentia frenat animes ac vitia compescit, eur non et adm’onitio idem
possit? Si imponit pudorem Castigatio, eur admonitio non faciat, etiam si nudis
præceptis utitur? llla veto efficacior est, et allius penchai, qua: adjuvat ratione
.quod præcipit; quæ adjicit, quare quidque faciendum sit, et quis facientem
obedientemque præceptis fructus exspectet. Si imperio proficitur, et admoni-
tione : atqui proficitur imperio; ergo et admonitione.

In duas partes virtus dividitur, in contemplationem veri, et aetionem; contemc
plationem institutio tradit, aetionem admonitio. Tirtutem et cxercet, et ostendit
recta actio -. acturo autem si prodest qui suadet,et qui nionet. pruderit. Ergo
si recta actio virtuti necessaria est, rectas autem actiones admonitio demonstrat;
et admonitio necessaria est. Dyn: res plurimum roboris anime dant, [ides volti, et
fiducia : utramque admonilio facit. Nom et ereditur illi; et, quum ereditum est,
magnos animus spiritus coucipit ac fiducia impletur: ergo admonitio non est
supervacua.

M. Agrippa, vir ingentis animi, qui solus ex bis, qnos civilia bella clams poten-
tesque feceruut, felix in publicum fuit, dicere solebat, multum se liuic debere
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le seul que.le peuple estimât heureux, disait souvent qu’il
devait beaucoup à cette maxime: a Par la concorde, les plus
petits établissements s’augmentent; la discorde renverse les
plus grands. » Cette maxime, disait-il, l’avait rendu excellent
frère et excellent ami. Si des sentences de ce genre améliorent
l’esprit qui se les rend familières, pourquoi cette portion de
la philosophie, qui se compose de préceptes analogues, n’en
ferait-elle pas autant? Une partie de la vertu consiste dans la
théorie, une autre dans la pratique. il faut d’abord apprendre,
puis confirmer par des actes ce que vous avez appris. S’il en
est ainsi, non-seulement les principes philosophiques sont
utiles, mais aussi les préceptes, qui, semblables à des édits,
répriment et enchaînent nos appétits.

a La philosophie,dit-on, comprend deux choses, la science et
l’état de l’âme. Car celuiquis’estinstruit de ce qu’il faut faire

ou éviter, n’est pas encore sage, tant que son âme n’a pas pris
la forme et la couleur de ce qu’il a appris. Cette troisième
partie dont nous parlons, laquelle consiste en préceptes, pro-
cède des deux premières, des principes généraux et de l’état
de l’âme : donc elle est superflue pour guider à la vertu par-
faite, puisque les deux autres suffisent. n Ainsi l’on pourra
dire que la consolation est superflue; car elle a la même ori-
gine: on en pourra dire autant de l’exhortation, du conseil,
et même de l’argumentation, car l’argumentation procède
aussi de l’état vigoureux d’une âme bien réglée. Mais quoique

les divers moyens, dont je viens de faire mention, proviennent
de l’état de l’âme, le meilleur état de l’âme procède des prin-

cipes et des préceptes. Ensuite ce que vous dites est le propre
de l’homme déjà parfait et parvenu au sommet de la félicité

sententiæ :. a Nam coucordia parvæ res crescunl, discordia maxima: dilabuntur. »
flac se aiebat, et fratrem, et amieum optimum factum. Si ejusmodi sententiæ,
familiariter in animum receptæ, formant eum; cur non hæc pars philosophiez,
quæ talîbus senteutiis constat. idem possit ? Pars virlulis disciplina constat, pars
exercitatione : et discns oportet, et, quod didicisti, agenda confirmes. Oued si ila
est, non tanlum scita sapientia: prosunt, sed etiam præcepta; quæ afl’eclus nostros
velot édicte coercent, et alligant.

(t Philosophia, inquit, dividitur in hæc, scientiam et habitum animi. lllam qui
didicit, et facienda ac ritanda percepit, nondum sapiens est, nisi in en. quæ di-
dicit, animus ejus transliguratus est. Terlia ista pars præcipiendi, ex ulroque est,
et ex decretis, et ex hahitu z itaque supervacua est ad implendam virtutem, quuin
duo illa sut’ticiant. » lsto ergo mode et consolatio supervacua est, nain hæc
quoque ex utroque est; et adhortatio, et suasio, et ipsa argumentatio; nem et
hæc ab habitu animi compositi validique proliciscitur. Sed quamvis ista ex op-
time habitu animi veninnt; optimus animi habitus et facit illa, et ex illis ipse fit.
Deinde istud, quod dicis, jam periccti viri est, ac summam consecuti felicitatis
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humaine. Or, on y parvient lentement. En attendant, il faut
à l’homme, encore imparfait, mais en progrès, montrer le
chemin qu’il doit suivre et comment il doit agir. Peutoêtre ce
chemin sera-t-i], sansle secours des avertissements, découvert
par la seule sagesse qui a déjà conduit l’âme au point de ne
pouvoir faire un pas sans aller droit. Cependant les esprits les
plus faibles ont besoin d’un guide qui les précède, et qui leur
dise: a Evitez ceci, faites cela. v De plus, l’homme qui attend
le moment où par lui-même il saura ce qu’il y a de mieux à
faire, s’égarera avant de l’apprendre, et son erreur l’empê-
chera d’arriver à ce point de perfection où il pourrait se suffire
à lui-même. ll faut donc le diriger encore, même lorsqu’il
commence à pouvoir se diriger. Les enfants apprennent à
écrire d’après un modèle; une main étrangère tient leurs
doigts, et les guide sur des lettres déjà tracées; ensuite on leur
enjoint d’imiter le modèle placé devant leurs yeux, et de
corriger leur copie d’après cet exemple. C’est ainsi que notre
âme, instruite d’après un modèle, trouve la leçon plus facile.

Voilà par quels arguments on prouve que cette partie de la
philosophie n’est pas superflue.

On demande ensuite, si elle suffit seule pour former le sage.
Nous traiterons cette question un autre jour. En attendant,
sans argumenter davantage, n’est-il pas clair qu’il nous faut
un tuteur qui nous donne des préceptes contraires à ceux du
peuple? Nulle parole n’arrive impunément à nos oreilles. Et
ceux qui font des vœux pour nous, et ceux qui en font contre
nous, nous nuisent pareillement: car la malédiction des uns
nous inspire des terreurs mal fondées, et l’affection des autres,
tout en nous souhaitant du bien, égare notre esprit. Elle porte

humante. Ad hœc autem tarde pervenitur; intérim etiam imperfecto. sed profi-
cienti, demonstranda est in rebus agendis via. Banc forsitan etiam sine admoni-
tione dabit sibi ipsa sapientia; quæ jam eo perduxit animum, ut moveri nequeat,
nisi in rectum: imhecillioribus quidem ingeniis necessarium est aliquem præire :
(t Hou vitabis, hoc facies. n Præterea, si exspectat tempus, quo pec se sciai, quid
optimum factu sil; inlerim errabit, et errando impedielur, que minus ad illud
perveniat, quo possit se esse contentus z regi ergo débet, dum incipit pesse se
regere. Pueri ad præscriptum discunt; digiti illorum tenentur, et aliéna manu
per litterarum simulacpa ducuntur; deinde imitari jubentur proposita, et ad illa
reformare chirographum : sic animus noster. dum eruditur ad præscriptum,
juvatur.

Hæc sont per quæ probatur, banc philosophiæ partem supervacuam non esse.
Quæritur deinde. au ad facieudum sapientem sola sufficiat. Huic quæstioni

suum diem dabimus : interim, omissis argumentis, nonne apparat opus esse
nobis aliquo advocato, qui contra populi præcepta præcipial? Nulla ad sures
nostras vox impune perfertur : nocent, qui optant; nocent, qui exsecrantur :
nain et horum imprecatio falses nobis metus inscrit, et illorum amer male dace!

4.



                                                                     

42 LETTRES DE SÉNÈQUE
notre attention sur des biens éloignés, incertains, errants,
quand nous pouvons tirer le bonheur de notre propre fonds.
On ne nous laisse vraiment pas la liberté de marcher droit.
Nous sommes détournés de la bonne route par nos parents,
nous le sommes par nos esclaves; nul ne se trompe à son
seul détriment; sa démence est une contagion qu’il répand
sur ses voisins, et ils lui rendent la pareille. C’est pour cela
qu’on voit dans les particuliers les vices du peuple entier,
parce que c’est le peuple qui les a donnés; en rendant chacun
pire, il est devenu pire lui-même; de là cet amas énorme de
méchanceté composé de ce que dans chacun l’on reconnaît de

plus mauvais. Avons donc un gardien qui, de temps en temps,
nous tire par l’oreille, qui fasse justice des vains préjugés,
et proteste contre ce que loue le vulgaire. C’est se tromper
que de croire que les vices naissent avec nous: ils nous sont
survenus, ils nous ont été inculqués. Réprimons donc, par de
fréquents avis, les préjugés qu’on proclame autour de nous.
La nature ne nous a prédisposés à autun vice; nous sommes
sortis de ses mains vertueux et libres. Elle n’a placé en évi-
dence rien qui pût exciter notre avarice; elle a mis sous nos
pieds l’or et l’argent; elle nousa fait écraser et fouler tous
ces métaux pour lesquels on nous foule et l’on nous écrase.
Elle nous a tourné la face vers le ciel, afin qu’en levant la
tête nous puissions voir tout ce qu’elle a fait de magnifique
et d’admirable: le lever, le coucher des astres, la rotation
rapide du monde qui, pendant le jour, nous donne le spectacle
de la terre, pendant la nuit, celui du ciel; la marche des
étoiles, lente, si l’on envisage la totalité de la sphère, très-
rapide, si l’on considère les espaces immenses qu’elles par-

bene optaudo. Mittit enim nos ad longiuqua buna, et incerta, et errantia, quum
possimus felicitatem domo promere. Non licet, inquam, ire recta via : trahuut
in pravum parentes, trahuut servi; nemo errat uni sibi, sed dementiam spargit
in proximos. accipitque invicem. Et ideo in singulis vitia papillorum sunt,
quia illa populus dedit. Dum facit quisque pejorem, factus est z didicit dele-
riora. deinde docuit; efl’ectaque est ingens illa nequitia. congesto in unum.
quod cuique pessimum scitur. Sil ergo aliquis custos, et aurem subinde pervel-
lat, abigatque ruinores, et reclamet populis laudanlibus. Erras enim, si existi-
mas nobiscum vitia nasci .- superrenerunt, ingesta sunt. ltaque monitiouibus
crebris convieia, quæ nos circumsonant, repellantur. Nulli nos vitio nature con-
ciliat; intégras ac liberos genuit. Nihil, quo nvaritiam nostram irritaret, posuit
in aperto; pedibus aurum argentumque suhjccit; caleaudumque ac preniendum
dedit quidquid est, propter quod calcamur ac premimur. illa rullus nostras
erexit ad cœlnm, et, quidquid magnificum mirumquc fecerat, videri a suspicieu-
tibus voluit: ortus occasusque, et properantis mundi volubilem cursum, interdiu
terrena aperientem, noctu CŒletin; tardes sidcrum incessus, si compares loti;
citatissimos, si cogites quanta spatia nunquam intermissa velocitatc circumeant;
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courent avec une vitesse constante; les éclipses du soleil et
de la lune en opposition réciproque; enfin d’autres phéno-
mènes, non moins dignes d’admiration, soit qu’ils se mani-
testent suivant un ordre régulier, soit qu’ils apparaissent
produits par des causes cachées, comme les traînées de feu
pendant la nuit, les éclairs qui, sans coup et sans bruit, entr’ou-
vrent la voûte céleste, les gerbes, les colonnes et autres
météores ignés.

Voilà le grand spectacle que la nature a mis au-dessus de
nos têtes: mais l’or et l’argent, puis le fer que l’or et l’argent

ne laissent jamais en paix, elle les a cachés comme des objets
funestes qu’on ne pouvait nous confier sans inconvénient.
C’est nous qui avons exhumé et produit a la lumière ces
causes de nos combats. Nous avons creusé la terre, nous en
avons soulevé les masses, pour en tirer les motifs et les instru-
ments de nos dangers; nous avons fait la fortune arbitre de
nos maux; et nous ne rougissons pas de mettre au plus haut
rang des choses qui étaient enfouies au plus profond de la
terre. Voulez-vous savoir combien vos veux sont déçus par un
faux éclat? Bien de plus sale, rien de plus obscur que ces
métaux, tant qu’ils gisent plongés et enveloppés dans leur
fange. Comment ne le seïaient-ils pas, quand on les extrait
à travers les ténèbres d’interminables souterrains? Rien de
plus hideux, tandis qu’on les fabrique et qu’on les sépare de
leur lie. Enfin considérez les ouvriers dont les mains purgent
d’impuretés cette eSpèce de terre informe et stérile, vous
verrez de quelle suie ils sont souillés. Mais ces métaux eux-
mêmes souillent encore plus les âmes que les corps; le pos-
sesseur en est plus sali que l’ouvrier.

défectus salis ne lunæ, invicem obslantium; alia deinceps digua miratu, sive per
ordinem subeunt, sive subitis causis mota prosiliunt, ut nocturni ignium tractus,
«et sine ullo ictu sonituque fulgores cœli fatisccntis, columnæque ac trabes, et va-

ria simulacre flammarum. - .Hæc supra nos itura disponit: aurum quidem et argentum, et propter ista
nunquam pacem agent; ferrum, quasi male nabis committerentur. abscondit. Nos
in lucem, propter quæ pugnaremus, extulimus; nos et causas periculorum no-
strorum, et instrumenta, disjecto terrarum poudere, eruimus; nos fortunæ mais
nostra tradidimus, nec erubescimus summa apud nos haberi, quæ fuerant ima
terrarum. Vis scire, quam falsus oculus tuos deceperit fulgor? nihil est istis.
quamdiu mersa et involuta cœno sua jacent, fœdius, nihil obseurius. Quidni?
quando per longissimorum cuniculorum tenebras extrahuntur, nihil est illis, dum
fiant et a fæce sua separantur, informius. Denique ipsos opitices intucre, per
quorum manus stérile terra: genus et informe perpurgatur; videbis, quanta fu-
ligine oblinantur. Atqui ista magis inquinant animes, quam corporal; et in possw
sore corum, quam in artifice, plus sordium est.
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Il est donc nécessaire d’être averti, et d’appeler au secours

de nos bonnes intentions quelque sage conseiller qui, parmi
tout ce bruit tumultueux de fausses opinions, fasse au moins
entendre sa voix. Et quelle sera cette voix?celle qui, à vos
oreilles assourdies de vaines clameurs, viendra doucement
murmurer des avis salutaires, et vous dira: Vous n’avez pas
lieu de porter envie à ceux que le peuple appelle grands et
heureux; il ne faut pas que ces applaudissements troublent
l’harmonie et le calme de votre âme; il ne faut pas prendre
en dégoût votre position tranquille à l’aspect de cet homme
entouré de faisceaux et orné dé la pourpre; ne croyez pas celui
pour qui on écarte la foule, plus heureux que vous, qu’un lic-
teur repousse du chemin. Si vous voulez exercer un empire
utile à vous-même, et qui ne soit incommode à personne, écar-
tez vos vices. On voit beaucoup d’hommes porter la flamme
dans les villes, renverser des remparts qu’avaienttronvés
inexpugnables l’action de plusieurs siècles et les bras des guer-
ricrs pendant maintes générations; élever des montagnes de
terre au niveau des citadelles, et, à l’aide du bélier et d’autres
machines de guerre, ébranler des murs merveilleux par leur
hauteur; chasser devant eux des armées, presser vigoureuse-
ment des ennemis en fuite, et, tout couverts du sang des peu-
ples, arriver jusqu’àl’Océan. Mais ces mêmes hommes, avant
de vaincre l’ennemi, avaient été vaincus par une passion. Nul
n’a pu résister à leur attaque; mais eux-mêmes n’avaient ré-
sisté ni à l’ambition ni à la cruauté; et alors qu’ils semblaient

chasser les populations devant eux, ces passions les chassaient
devant elles.

Il cédait, le malheureux Alexandre, à la fureur dont il était

Necessarium itaque est admoneri, et babere aliquem advocatum bons: mentis,
et in tauto fremitu tumultuque falsorum unam deniquc andira vocem. Que: erit
illa vox? en scilieet, quæ tibi lantis elamoribus ambitiosis "summo, gamin-i.
insusurret verbe; quæ dical : Non est, quod iuvideas istis, quos magnas felices-
que papulus vocal; non est: quod tibi compositæ mentis liabitum et sanitatem
plausus excutiat; non est, quod tibi tranquillitutis tua: fastidium faciat ille, sub
illis faseibus, purpura cullus; non est, quod feliciorem eum judiees cui subme-
vetur, quam le, quam lictor semita dejicit. Si vis exercere tibi utile, nulli autem
grave imperium, submove vitia. Multi inveniuntur, qui ignem inferant urbibus;
qui inexpugnabilia sæculis, et per aliquot astates tuta, prosternant; qui æquum
arcibus aggerem attellent, et muros in miram allitudinem eduetos arietibus ne
machinis quasseut; multi sunt, qui ante se agent agmina, et tergis hostium graves
insteut, et ad mare magnum perfusi cæde gentium veniant: sed bi quoque, ut
vinccrent hostem, cupiditate victi sunt. Nemo illis venieutibus restitit; sed nec
ipsi ambitioui crudelitatique restiterant : tune, quum agers visi sunt alios,
agebantur.

Agebat infelicem Alexandrum furor aliens vastandi, et ad ignota mittebat.Au.
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possédé, lorsqu’il dévastait des contrées étrangères, et cher-

chait des terres inconnues. Pensez-vous qu’il fût sain de tête,
lui qui commença par ravager la Grèce, sa nourrice? qui à
chaque cité enleva ce qu’elle avait de plus précieux ?qui voulut
que Lacédémone cessât d’être libre, et Athènes d’élever la voix?

Non content des ruines de tant de cités que Philippe avait ou
vaincues ou achetées, il va renversantçù et la d’autres villes ; il
porte ses armes dans tout l’univers, et nulle part sa cruauté ne
s’arrête de lassitude, à l’exemple des bêtes féroces qui mor-
dent et déchirent plus que n’exige la faim. Déjà il a englouti
plusieurs royaumes en un seul ; déjà les Perses et les Grecs
redoutent le même homme ; déjà même des nations, que
Darius n’avait point comptées sous ses lois, reçoivent de lui le
joug. ll veut aller au delà de l’Océan et du soleil; il s’indigne
de quitter les traces d’Hercule et de Bacchus, et de faire re-
brousser chemin à ses armes victorieuses; il va faire violence
à la nature. Ce n’est pas qu’il veuille avancer; mais il ne
peut s’arrêter, semblable aux corps graves qui, une fois lancés,
ne cessent d’aller que lorsqu’ils gisent sur la terre.

Et Pompée lui-même, ce n’était ni le courage, ni la raison
qui lui conseillait les guerres étrangères ou civiles ; c’était
l’amour insensé d’une fausse grandeur. C’est cette passion qui
l’envoy ait tantôt en Espagne attaquer Sertorius, tantôt acculer,
traquer les pirates et pacifier les mers : tels étaient les pré-
textes dont il se servait pour prolonger sa puissance. Quel motif
l’entraina, et en Afrique, et au septentrion, et contre Mithri-
date, et dans l’Arménie et dans tous les recoins de l’Asie? L’in-
satiable désir de s’agrandir, Pompée étant le seul auquel Pom-
pée ne parût pas assez grand. Qui poussa C. Césarà sa perte,

l

tu putas sanum, qui a Græciæ primum cladibus, in qua eruditus est, incipit?
qui. quad cuique optimum est, eripit; Lacedœmoua servire jubetY Athenas ta-
cere; non contentus tot civitatuin striage, quas aul vicerat Philippus, aut emerat.
alias allo loco projicit, et toto orbe arma circumlcrt; nec subsistit usquam lassa
crxnlelitas, immanium ferarum morio, quæ plus. quam exigu famés, mordent?
Jam in unum rcgnum multa rcgnn conjccit; jam Græci Persmquc eumdem ti-
ntent; jam ctiam a Dario libera: nationcsjugum accipiuut : il tameu ultra Occa-
num solemque; indignatur ab llerculis Liberique vestigiis victoriam llectere;
ipsi naturze vim parat. Non ille ire rult, sed non potest stare; non aliter7 quam in
præceps dejecta poudera, quibus cuudi finis est,jacuisse.

Ne Cu. quidem Pompeîo externa bella ac domestica virtus eut ratio suade-
bat, sed insauus amor maguitudinis talsæ. Mudo in llispaniani et Sertoriauaarma,
mode ad colligendos piratas ac maria pacauda vadcliat : ha: prætexebantur cau-
sæad coutinuandalu potentiam. Quid illum in Africain, quid in Septemtrionem,
quid in lltlithridatemY et Armcnium, et omnes Asiæ angulas traxil, infinita scilicet
cupido crescendi, quum sibi uni parum maguus viderelur. Quid C. Cæsarem in
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et en même temps à celle de la république? La vainc gloire,
l’ambition, le désir immodéré de monter au plus haut rang.
ll ne pouvait supporter qu’un seul homme fût au-dessus de
lui, tandis que la république en avait deux au-dessus d’elle.
Et C. Marius, qui fut une fois consul (car on ne lui déféra
qu’un consulat; il extorqua les autres), quand il taillait en
pièces les Teutons et les Cimbres ; quand, à travers les déserts
de l’Afrique, il poursuivait Jugurtha fugitif, pensez-vous que
ce fût par un instinct de valeur qu’il cherchât tous ces dangers?
Marius guidait son armée; l’ambition guidait Marius. Tandis
qu’ils bouleversaient le monde, ces hommes étaient boule-
versés tout les premiers, semblables à ces tourbillons qui,
faisant tourner ce qu’ils enlèvent, obéissent eux-mêmes à une
force de rotation; en sorte que leur choc est d’autant plus
violent, qu’ils ne peuvent se maîtriser. Aussi, après avoir semé
partoutles désastres, ils subissent à leurtour la même influence
qui a fait tout ce mal. Ne croyez pas que personne trouve sa
félicité dans le malheur d’autrui. r

Tous ces exemples qu’on accumule sous nos yeux, dont on
rebat nos oreilles, il faut les considérer sous un nouveau point
de vue, et dégager notre esprit des mauvais discours dont on
l’a rempli. A leur place, il faut introduire la vertu, pour qu’elle
extirpe les mensonges flatteurs qui nous font haïr le vrai, pour
qu’elle nous sépare du tpeuple auquel nous croyons trop, et
nous rendeà des opinions saines. Car la vraie sagesse consiste
à suivre la nature, et à ressaisir la position d’où l’erreur pu-
blique nous avait écartés. On a fait beaucoup pour la sagesse,
quand on a quitté ceux qui conseillent la folie, et quand on est
sorti de ces assemblées où se contracte et se propage à l’envi
la contagion. Voulez-vous vous convaincre de cette vérité:

sua fata. pariter ac publicaY immisît? gloria et ambitio, et nullus supra ceteros
emineudi modus. Uuum ante se ferre non potait, quum respubliea supra se duos
ferret. Quid, tu C. Marium semel cousulem (unum enim consulatum accepit, ce-
teros rapuit), quum Teutouos Cimbrosque coneideret, quum Jugurtham per Afri-
ce: déserta sequeretur, tot pericula putas appetisse virtutis instinctu? Marius
exercitum, Marium ambitio ducebat. lsti, quum omnia concuterent, concutieban-
tur; turbinum more, qui rapts convolvunt, sed ipsi ante volvuntur, etob hoc ma-
jore impetn incurrunt, quia. nullum illis sui regimen est. Ideoque, quum multis
fuerunt malo, pestiferam illam vim, qua plerisque nocuerunt, ipsi quoque sen-
tiunt. Non est, quad crades, quemquam fieri aliena infelicitate felieem.

Omnia ista exemple. quæ oculis atque auribus nostris ingeruntur, retexenda
sant, et plenum malis sermouibus peetus exhauriendum. lnducenda in occupatum
locum virtus; quæ mendacia et contra verum placentia exstirpet, quæ nos a po-
pulo, cui nimis credimus, separet, ac sinceris opinionibus reddat. floc est enim
sapientia, in naturam converti et eo restitui, unde publicus error expulerit. Ma-
gna pars sanitatis est, hortatores insauiæ reliquisse, et ex ista eœtu invicem noxîo
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voyez quelle différence entre la manière dont on vit pour le
peuple et celle dont on vit pour soi. Ce n’est pas que d’elle-
même la solitude enseigne l’innocence, ni que la campagne
soit une école de frugalité; mais des que les témoins et les
spectateurs s’éloignent,on voit se modérerles vices dont tout le
plaisir est de se faire voir et de s’étaler. Se revêt-on de pourpre,
pour ne se montrer à personne ? Se fait-on servir dans des
plats d’or un repas solitaire ? Quel homme, étendu sous l’om-
brage d’un arbre champêtre, a déployé pour lui son] son luxe
et sa pompé? Nul n’est magnifique pour ses propres veux, ni
même pour le petit nombre de ses familiers; maison étale
l’attirail des vices en proportion de la foule des spectateurs.
Ainsi le principal aiguillon de nos folies, c’est la foule des
admirateurs et des témoins. Voulez-vous ôter à l’homme l’ali-
ment de ses passions, ôtez-lui les moyens d’en faire montre.
L’ambition, le luxe, le déréglement ont besoin d’un théâtre;
on les guérit en les reléguant dans l’ombre.

Lors donc que nous nous trouvons placés au milieu du
fracas des villes, ayons à nos côtés un sage conseiller qui, en
opposition à ceux qui font l’éloge des grands patrimoines, loue
celui qui est riche de peu, et qui n’évalue les biens que par
leur usage. Lorsqu’on exalte en sa présence le crédit et la
puissance, lui préfère un loisir studieux, et vante le sage qui
a quitté les objets étrangers pour rentrer en lui-même. ll nous
montre ceux dont le vulgaire fait des heureux, tremblants de
peur et de surprise sur ce faîte d’une grandeur qui les expose
à l’envie, et pensant d’eux-mêmes bien autrement que n’en
pensent les autres hommes. Car ce qui aux yeux du peuple est

procul abiisse. lloc ut esse veriini scias, aspice. quanta aliter unusquisquc pu-
pulo vivat, aliter sibi. Non est per se magistra iiinoceutiae solitude, nec frugali-
tatem docént rura; sed. ulii testis ac spectatur abscessit, ritta subsiduiit, quorum
monstrari et conspici fractus est. Quis eam, quam iiulli ostendcret, induit purpu-
ram? quis posuit secretam in aure dapciii’.’ quis, sub alicujus arlioris rustine
projectus umbre, luxuriæ suie pompani solus explicnit? Nemo oculis suis lautus
est, ne paueoruni quidem et familiarium; sed apparatum vitioruiii SlIOI’llnl pro
inodo turbæ spéctantis expaiidit. lta est : irritaiiientuni est omnium in qua: insa-
nimus7 admirator et consolas. Ne concupiscninus etlicies, si,iie osteiidauins,
efleeéris. Anibitio, et luxuria, et imputeiitia, scenarii desideraut; saiiabis ista, si
abseondcris.

Itaque, si in media urbium fremitu eollocati sumus, stet ad lattis monitor, et
contra laudatores iiigcntiuiii pali-imoniornm lande! pano dixiteui, et usu opes
melienténi. Contra illos, qui gratiam ac poteiitiaiii attolluiit. olium ipse suspi-
ciat tradituin littéris, et animum ab externis ail sua réversum. Osteiidat ex
constitutione vulgi béates, in isto iiiviilioso fastigio suo trementcs et attoiiitos,
longeque aliam de se opiuionem halieutes, quam ab aliis liabetur. Nam, quæ aliis
éxcelsa videntur, ipsis prærupta surit. ltaque exaitiiiiautur, et trépidant, quoties
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élévation, pour eux est précipice ; aussi frémissent-ils d’effroi
toutes les fois qu’ils plongent leurs regards dans l’abîme ouvert

sous leur grandeur. lls songent aux revers du sort, à leur p0-
sition d’autant plus glissante qu’elle est plus élevée. Ils redou-
tent alors ce qu’ils ont désiré, et cette félicité même qui les

fait peser sur autrui, pèse sur eux plus lourdement encore.
C’est alors qu’ils t’ont l’éloge d’un doux et indépendant loisir ;

ils détestent l’éclat, et au milieu de leurs prospérités, déjà
pensent à la retraite. C’est alors que vous voyez des hommes
philosopher par peur, et les dégoûts de la fortune dicter des
conseils de sagesse. Car il semble qu’il y ait incompatibilité
entre la bonne fortune et le bon sens; sages dans le malheur,
nous valons toujours moins dans la prospérité.

XCV

LA PHILOSOPHlE pas resserres ne SUFFIT pas roua FAIRE Miras LA
VERTU: IL FAUT ENCORE pas PRINCIPES GÉNÉtlAUX.

Vous me priez de traiter, sans plus attendre, la question que
j’avais remise à un autre jour, et de vous dire a si cette bran-
che de la philosophie, que les Grecs nomment philosophie
parénétique. et nous philosophie de préceptes, suffit pour mé-
ner la sagesse à sa perfection. n - Je sais que vous prendriez
un refus en bonne part. C’est précisément ce qui me fait mettre
plus d’empressement à tenir ma parole et à maintenir le pro-
verbe : «Une autre fois ne demandez pas ce que vous ne vou-

despexernnt in illud magnitudinis sua: præceps. Cogitant enim varios casus, et
in sublimi maxime lubricos: tune appelita formidant, et, quæ illos graves ali.is
reddit. gravior ipsis félicitas incubat z tune laudant otium lene et sui juris; odio
est fulgor, et fugu a rebus adhue stantibus quæritur : tune démuni vidéas phi-
losophantes metu, et ægræ fortunæ sana consilia. Nain. quasi ista inter se cou-
traria sint, houa fortuna, et mens buna; ita melius in malis sapimus; secunda
rectum auferunt.

XCV

SOLIS PRÆCBPTIS YIITUTB! NON G16!" FOSSE I NECESSARIÀ ESSE DKCRBTÀ.

Petis a me, ut id, quod in diem suum dixeram deberé difl’erri,repræsentem,
et scribain tibi, a au tuée pars philosophiæ, quam Græci nnpœivsmchv vocaut,
nos præceptivam dicimus, satis sit ad consummaudam sapientiam. )) - Scio te
in bonain partcm accepturum, si negavero. E0 magis promitto, et vérbum publi-
cain perire non patior : a Postée noli rogué, quod impetraré nolueris. )) Latér-
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driez pas obtenir. n ll nous arrive en effet quelquefois de solli-
citer instamment ce que nous refuserions, si on nous l’offrait.
Que cette faute provienne de légèreté ou d’une basse flatterie,
une facile promesse doit en être le châtiment. Nous faisons
semblant de vouloir beaucoup de choses que nous ne voulons
pas. Un auteur apporte une histoire, écrite fort menu, et tres-
étroitement pliée; il en lit une grande partie, puis il nous
dit: - « Je cesserai, si bon vous semble. » - « Continuez,
continuez, n s’écrient ceux qui voudraient le voirdevenirsou-
dainement muet. Souvent nous voulons une chose, et nous
en demandons une autre, nous mentons même aux dieux;
mais ils ne nous exaucent pas, ou bien ils ont pitié de nous.

Pour moi, je veux me venger sans pitié ; je vous assommerai
d’une épître énorme. Si vous la lisez à regret, dites-vous:
C’est ma faute; puis comparez-vous à. ces maris que tour-
mente une épouse qu’ils ont’tout fait pour obtenir ; ou à ces
avares que rendent malheureux des richesses acquises par les
plus pénibles travaux ; ou à ces ambitieux pour qui des hon-
neurs achetés au prix de tant d’intrigues et de vils moyens
sont devenus un supplice; en un mot, à tout homme qui a
obtenu les maux qu’il désirait.

Mais laissons cet exorde et entrons en matière: - u Le
bonheur, dit-on, se fondé sur des actions vertueuses ; les
préceptes conduisent aux actions vertueuses: donc les préceptes
suffisent au bonheur. n - Pourtant les préceptes ne condui-
sent aux actions vertueuses qu’autant que l’esprit s’y mon-
tre docile: quand il est assiégé d’opinions erronées, l’elfet
des préceptes est nul. De plus, si l’on fait bien, c’est sans le

dam enim obnixe petimus id, quod recusaremus, si quis offerret. Hæc sive
lévitas est, sive vernilitas, puniénda est promittendi facilitale. Malta vitleri vo-
lumus véllé, sed nolumus. Récitator historiam ingentem attulit, minutissime
scriptarn, arctissime plicatam. et, magna parte perlecta z a Desinam, inquit, si
vultis. )) Acelamatui- : a Recita, récita! )) al) bis, qui illam obmutescere illico
cupiunt. Sœpé aliud volumus, aliud optamus, et verum ne diis quidem dicimus :
sed dii sut non exaudiunt, aut miseréntur.

Ego me, omissa miserieordia, vindieabo, et tibi ingentem epistolam impiugam;
quam tu si invitus leges. dicito: Ego mihi hoc contraxil teque inter illos nu-
mera, quas uxor, magne ducta ambitu, torquet; inter illas, quas divitiæ, per
summum acquisitæ sudorem, male habent; luter illos, quas honores, nulle non
atte atque opéra petiti, discruciaut; et cæteros malorum suorum compotes.

Sed "l, omisso principio, rem ipsam aggrediar z a Béata, inquiunt, vits cou-
stat ex actionibus rectis; ad actinites rectas præcepta perducunt : ergo ad beatam
vitam præcepta sufficiunt. )) - Non semper ad actioues rentas pi-æcepta perdu-
cuPL sed quum obsequéns ingenium est : aliquando frustra admoventur, si
animum opiniones obsident pravæ. Deinde, etiam si recte faciunt, nesciunt facere
se recta. Non potest enim quisquam, nisi ab initia feu-matus et tota ratione com-

ll. 5
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savoir. Car si l’on n’est de longue main instruit et dressé
par la raison, on ne peut remplir toutes les conditions, ni savoir
quand, jusqu’où, avec qui, ni comment il faut agir. On ne
peut donc pas tendre de toute son âme à la vertu; on ne peut
le faire ni avec constance ni de bon cœur. On regarde en ar-
rière; on s’arrête. - « Si, dit-on, la conduite vertueuse pro-
vient des préceptes, les préceptes suffisent au bonheur. Or,
l’un est vrai; donc l’autre l’est aussi. n - A cela nous répon-
dons,que les actions vertueuses proviennent aussi des préceptes!
mais non des préceptes seuls.

a Si les préceptes, ajoute-t-on, suffisent aux autres arts, ils
suffiront aussi à la sagesse, qui est l’art de la vie. On forme un
pilote en lui disant : Voilà comment il faut mouvoir le gouver-
nail, disposer les voiles, profiter du vent favorable. lutter contre
le vent contraire, se rendre utile un vent incertain et sans di-
rection déterminée. Ceux qui cultivent les autres arts se for-
ment aussi parles préceptes : ceux qui étudient l’art de vivre
peuvent donc en faire autant. ) -- Tous les autres arts s’occu-
pent d’objets qui servent à la vie, et non de la vie entière.
Aussi rencontrent-ils beaucoup d’obstacles, d’embarras exté-
rieurs: l’espérance, la cupidité, le découragement. Mais la
sagesse, qui enseigne l’art de vivre, ne trouve rien qui puisse
arrêter son action; elletriomphe des empêchements et soulève
les obstacles. Voulez-vous savoir la différence entre les autres
arts, et l’art de vivre ? Dans les premiers, une erreur volon-
taire est plus excusable qu’une faute accidentelle ; dans le
dernier, la plus grande faute est d’errer volontairement. Je
m’explique. Un grammairien ne rougira point de faire un solé-

positus, omnes exsequi numeros, ut sciat, quando oporteat, et in quantum, et ouin
quo, et quemadmodum. Quarc non potest toto anime ad houesta conari, ne
constanter quidem, aut libenter; sed respiciet, sed hæsitabit. - a Si honesta,
inquit, actio ex præceptis venit, ail beatam vitam præcepta abunde sont : atqui est
illud : ergo et hoc. » - His respondemus : actiones houestas et præceptis fieri ;.
non, tantum præceptis.

a Si aliæ, inquit, artes contenta: suut præceptis, contenta erit et sapientia; nem
ethæc ars vitæ est. Atqui gubernatorem l’acit ille, qui præcipit : Sic move guber-
naculum, sic velu submitte, sic secundo vento utere, sic adverse resistc, sic du-
blum communemque tibi vindica. Alias quoque artifices præcepta confirmant :
ergo in hoc idem poterunt artifices vivendi. o - Onmes istæ artcs circa instru-
menta vitæ occupatæ sunt, non circa totam vilain. Itaque multa illas inhibent
extrinsecus, et impediunt ; spes, cupiditns, timor. At bæc, quæ artcm vitæ pro-
fessa est, nulla re, quo minus se exercent, vetari potest : discutit enim impedi-
manta, et traclat obstantia. Vis scire quam dissimilis sit aliarum artium conditio.
ct hujus? ln illisexcusatius est, voluntnte peccare, quam casu; in bac, maxima
culpa est, spoule delinquere. Quod dico, tale est. Grammaticus non erubescet so-
lœcismo, si sciens (ecit; erubescet, si nescieus. Medicus, si dcficere ægrum non
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cisme, s’il le fait sciemment : il en rougira, s’il l’a fait sans le
savoir. Le médecin qui ne sait pas que son malade va mou-
rir est plus fautif, sous le rapport de l’art, que s’il feignait de
ne pas s’en apercevoir. Mais dans l’art de vivre, la faute vo-
lontaire est la plus honteuse. Ajoutez que presque tous lesautres
arts, et surtout les arts libéraux, comme la médecine, ont non-V
seulement leurs préceptes, mais leurs principes généraux. Ainsi
nous voyons l’école d’Hippocrate, celle d’Asclépiade, celle de
’Thémison, professer des principes différents. En outre, aucun
des arts contemplatifs n’est sans avoir ses principes géné-
raux, nommés par les Grecs 851:1.031, et que nous sommes dans
l’usage d’appeler decreta, et en géométrie et en astronomie
amiantes et théorèmes. Or la philosophie est un art tout à la
fois spéculatif et actif : elle contemple, et en même temps elle
agit. Car. c’est une erreur de penser que ses promesses sont
toutes relatives à la terre: elle aspire plus haut. Mes recherches,
dit-elle, embrassent le monde entier; je ne me borne pas tou-
jours au commerce des mortels, jene m’occupe pas uniquement
de persuader ou de dissuader 3 de grands objets m’appellenl,
des objets élevés au-dessus de vos têtes :

« Je vais vous développer le système du ciel et la nature des dieux; je vais dé-
voiler à vos yeux l’origine des choses; d’où la. nature tire tous les êtres; com-
ment elle les fait croître, les alimente, et ou la même nature les résout après

leur dissolution. » ’
Ainsi parle Lucrèce. D’où il suit qu’en tant que spéculation
la philosophie a ses principes généraux. Observez aussi que
nul ne fera convenablement ce qui doit être fait, hors celui qui

intelligit. quantum ad artem magis peccat, quam si se intelligere dissimulat. A!
in bac arte vivendiY turpier volcntinm culpa est. Adjice nunc, quod nrles quoque
pleræque, immo ex omnibus liberalissimæ, habent decreta sua, non lantum præ
capta, sicut medicina. [taque alia est Hippocratis secta. alia Asclepiadis, alia
Themisonis. Præterea nulla ars contemplativa sine decretis suis est, quæ Græci
vocant déjanta, nabis vel decreta licet appellare. vel scita, vel placita; quæ
in geometria et in astronomia invenies. Philosophie autem et contemplativa est, et
activa; spectat simnl, agitque. Erras enim, si illam putas tantum terrestres
opéras promittere; attins spiral. Totum, inquit, mundum scruter, nec me intra
contubernium morfale contineo. suadere vobis, ac dissuadere contenta; magna
me vacant, supraque vos posita : .

Nain tibi de summa cœli ratiene, dermique,
Disserere incipiam, et rerum primordia pandnm;
Unde omnis nalura creet tes, annelet, alatque,

Quoque eadein rursus nature percmpta resolvat, p
ut ait Lucretins. Sequitur ergo, ut, quum eontemplativa sit, habeat decreta sua.
Quid ? quad facienda quoque nemo rite obibit, nisi is. cui ratio Gril influa, qua
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possède cet ensemble de doctrine à l’aide duquel on puisse en
toute circonstance accomplir de tout point ses devoirs.
Celui qui n’a de préceptes que pour des cas particuliers, ne rem-
plira pas toujours toutes les conditions. Les préceptes partielsÎ
sont faibles, et pour ainsi dire sans racine. Les principes gêné-g
raux sont pour nous comme un rempart ,- ils assurent notre
tranquillité, ils embrassent à la fois l’ensemble de notre vie.
et tout le système de la nature. Il y a, entre les principes géné-
raux et les préceptes de la philosophie, la même dilférence
qu’entre les éléments et les membres; ceux-ci dépendent des
premiers. Les éléments sontlescauses premières des membres
et de tout ce qui existe.

a L’ancienne sagesse, dit-on, se bornait à donner des pré-
ceptes sur ce qu’il faut faire et sur ce qu’il faut éviter; alors
pourtant les hommes étaient bien meilleur-5’: depuis que les

Nsavants sont venus, les bons s’en sont allés. Cette vertu, simple
et accessible à tous, s’est changée en une science obscure et
subtile ; on nous enseigne à disputer, et non à vivre. n - Sans
doute, comme vous le dites, cette ancienne sagesse était gros-
sière à sa naissance, ainsi que tous les autres arts qui se sont
perfectionnés avec le temps. Mais c’est qu’aussi il ne fallait
pas alors des remèdes bien recherchés. La méchanceté n’avait
pas levé si haut sa tête : elle ne s’était pas étendue si loin; des
remèdes simples pouvaient résister à des vices simples. Main-
[tenant il faut s’entourer de remparts plus solides et propor-
jtionnés aux attaques que nous avons à craindre.

Autrefois la médecine consistait dans la connaissance de
quelques plantes propres à étancher le sang, à cicatriser les

in quaque re omnes officiorum numéros exsequi pessit; qnos non servabit, qui in
rem præcepta acceperit. non in emne. Imbecilla surit per se, et, ut ita dicam, sine
radice, qua- partibus dantur. Dccreta surit, quæ muniant, quæ securilûîcm n°5-
lram tranquillitatemque tueantur, quæ totam vilain, totamque rerum naturam
simul contineant. Hue intercst inter decreta philosophiæ et præcepla, quod inter
eleinenta et membra : hæc ex illis dependent; illa et horum cause: sunt et
omnium.

a Antiqun, inquit, sapientia nihil aliud, quam facienda ac vitanda, præccpit; et
tune longe niellures eraut viri : æstquam decti prodiflunt. boni design. simplex
enim illa et aperta virtus in obscuraui et solertem scientiam versa est, docemurque
disputare, non virera. D - Fuit sine dubio, ut dicitis, velus illa sapientia, quum
maxime nasccus, rudis; non minus, quam ceteræ artes, quaruni in processu sub-
tilitas crevil. Sed ne opus quidem adhuc erat remediis diligentibns. Nondum in
tantum ucquitia surrexerat, nec tam laie se sparserat z poterant viliis simplicibus
nbsiare reniedia simplicia. Nunc ncccsse est tante opcrosiora esse munimenta,

- quante ralentiora sunt quibus petimur.
Mcdiciua quendam paucarum fuit scientia herbarum. quibus sisterctur fluens

sanguis, vulnera coireut z paulatim deindc in banc péri-cuit tam multiplicem va-
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blessures : elle s’est dans la suite élevée à cette variété infinie
de remèdes dont elle s’occupe aujourd’hui. Il n’est pas éton-
nant qu’elle eût moins à faire, quand les corps étaient fermes
et vigoureux, quand la nourriture était simple, et n’avait pas
encore été corrompue par l’art et la délicatesse. Depuis que
les aliments ont été préparés, non pour apaiser la faim, mais
pour l’irriter ; depuis qu’on a inventé mille assaisonnements
afin d’exciter la gourmandise, ce qui était un aliment pour
l’appétit est devenu un fardeau pour l’estomac surchargé. De
là vient la pâleur, le tremblement des muscles imbibés de vin;
puis la maigreur causée par l’indigestion, et pire que celle de
la faim: de la cette démarche incertaine et toujours chance-
lante, comme dans l’ivresse : de la cette hydropisie qui gonfle
toute la peau, etcette tension d’un ventre qui veut follement
s’accoutumer à prendre plus qu’il ne pouvait contenir z de là
cette expansion d’une bile jaunâtre, ce visage décoloré, ce corps
qui se dessèche comme s’il était en proie à la dissolution, ces
doigts qui se tordent et se retirent, cette roideur d’articulations,
ces muscles insensibles, détendus et torpides, ou palpitants et
vibrants sans repos. Que dirai-je de ces vertiges, de ces migrai-
nes,de ces douleurs d’yeux et d’oreilles, etde ces picotements qui
tourmentent un cerveau enflammé ? Parlerai-je de ces ulcères
internes qui dévorent tous les conduits de. nos sécrétions? F aut-
il y ajouter les innombrables espèces de fièvres, qui tantôt
nous terrassent par leur violence, tantôt nous minent de leur
poison lent; tandis que d’autres encore jettent l’horreur dans
l’âme en agitant nos membres ? Est-il besoin d’énumérer cette

multitude de maladies diverses, qui sont les châtiments de
notre luxe à?

rietatem. Nec est mirum, tune illam minus negotii habuisse, firmis adliuc soli-
disque corporibus, et facili cibo, nec par artcm voluptatemque corrupto : qui
postquam cœpit non ad tollendam, sed ad irritandam famem quæri, et inventas
sent mille conditurœ, quibus aviditas excitaretur; quæ desiderantibus alimenta
erant, onera sunt plenis. 1nde pallor, et nervorum vine madentium tremor, et
misernhilior ex cruditatibus, quam ex fame, macies; inde incerli labantium
pèdes, et semper, qualis in ipsa ebrietate, titubatio; inde in tetam cutem humer
admissus, distentusque venter, dum male assucscit plus capet-e. quam poterat;
inde sufi’usio luridæ bilis, et decolor vultus, tabcsquc in se putrescentium, et
retorridi digiti articulis obrigescentibus, nervorumque sine sensu jacentium
torpor, aut palpitatio [corporum] sine intermissione vibrantium. Quid capitis
vertigines dicam? quid oculorum auriumque tormenta, et cerebri exœstuantis
verminationes; et omnia, par quæ exoncramur, internis ulceribus affecta? innu-.
merabilia præterea febrium genera, aliarum impetu sævicntium, aliarum tenul
peste repentium, aliarum cum horrere et multa membrerum quassatione venteu-
tium? Quid alios referam innumerabiles morbos, supplicia luxuriæ?

5.
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ils étaient exempts de tous ces maux, les hommes qui ne

s’étaient pas encore abandonnés aux délices, qui savaient se
servir eux-mêmes, et surtout se commander. Ils fortifiaient
leur corps par le travail et l’exercice ; ils se fatiguaient à la
course, à la chasse ou au labourage; puis ils prenaient des
aliments qui ne pouvaient plaire qu’à des gens affamés. Aussi
ne fallait-il pas tant d’apprêts médicinaux, tantd’instruments,
tant de boites. La maladie était simple comme sa cause; la
multiplicité des mets a produit la multiplicité des maladies.
Voyez combien de choses mêle et fait passer dans un seul
gosier, ce luxe dévastateur des terres etÇdes mers! De toute né-
cessité, des substances si diverses, englouties, entassées en-
semble, doivent se combattre etcauser une mauvaise digestion.
L’on ne doit donc pas s’étonner de voir des maladies capri-
cieuses et variées naître de cette discorde entre les divers
aliments qui, rassemblés des différentes régions de la nature,
causent un engorgement nuisible. Voilà pourquoi nos maladies
sont aussi diversifiées que nos aliments.

Le plus grand des médecins, le fondateur de la médecine, a
dit a que les femmes ne deviennent point chauves, et qu’elles
ne sont pas sujettes à la goutte.» Or, nous les voyons chauves
et goutteuses. Les femmes n’ont point changé de nature, mais
de vie. [mitant les hommes dans leurs excès, elles doivent
participer à leurs infirmités. Comme eux, elles veillent ;
comme eux, elles font orgie, et les défient à la lutte et à
l’ivregnerie ; comme eux, elles rendent par la bouche
les aliments empilés dans un estomac qui les repoussait, et
rejettent, jusqu’à la dernière goutte, tout le vin qu’elles ont
bu : comme les hommes, elles mâchent de la neige pour sou-

l’mmunes erant ab istis malis, qui nondum se deliciis solverant, qui sibi impe-
rahaut, sibi ministrabant. Corpora opcre ac vero tabors dur-about, aut cursu
defatigati, nut venatn, aut tellure versata. Excipiebat illas cibus, qui. nisi esu-
rientibus, placere non passet. Itaque nihil opus crat tam magna medicorum su-
pelleclile, nec to! ferramentis, atquc pyxidibus. Simplex erat ex causa simplici
valcludo; multos morbes multa fercula fecerunt. Vide, quantum rerum per
unam gulam transiturarum permisceat luxuria, terrarum marisque vastatrixl
Necesse est itaquc inter se tam diversadissideant, et barista male digerantur, aliis
aliu nitentibus. Ncc mirum, quod inconstans variusque ex discordi cibo morbus
est, et illa ex contrariis naturæ partibus in eumdcm compulsa redundant. Inde
tam nulle mgretamus gcncre, quam vivimus.

Maximum ille medicorum, et hujus scientiæ conditor, a feminis nec capillos
défluerc, dixit, nec pedes laborare. » Atqui et capillis destituuntur, et pedibus
ægræ sunt. Non muleta feminarum natura, sed vite est :nam quum virorum
licentiam æquaverint, corporum quoque virilium incommoda æqunrunt. Non
minus pervigilaut, non minus potant, et olco et Inero viros provocant; æque
invitis ingesta visceribus pcr os reddnnt, et vinum emne vomitu remetiuntur;
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lager leurs entrailles brûlantes; quant à la luxure, elles ne
le cèdent nullement aux hommes; destinées par la nature à
un rôle passif, dans leurs emportements contre nature elles
en sont venues (que le ciel les extermine!) a faire l’homme
avec les hommes.

Faut-il donc s’étonner de ce que le plus grand des méde-
oins, le plus habile des physiologistes, aitcommis une erreur,
tant de femmes étant et chauves et goutteuses? Leurs vices
leur ont ôté les avantages de leur sexe; elles ont dépouillé
leur nature de femmes, elles ont été condamnées aux ma-
ladies des hommes.

Les médecins d’autrefois ne savaient pas recourir à la fré-
quence des aliments, ni, par le secours du vin, ranimer le
pouls éteint; ils ne savaient pas expulser un sang corrompu,
ni tempérer par les bains et par les sueurs une maladie chro-
nique; ils ne savaient pas, à l’aide de ligatures faites aux jam-
bes et aux bras, rappeler aux extrémités un principe de ma-
ladie caché dans l’intérieur du corps. Il n’était pas nécessaire

de recherche!" beaucoup de secours de toute espèce, quand les
dangers étaient si peu nombreux. Mais à présent, combien nos
maladies se sont aggravées! C’est le prix des plaisirs auxquels
nous nous sommes abandonnés outre mesure et sans frein.

Vous étonnez-vous de Voir des maladies innombrables?
comptez nos cuisiniers. Plus d’études littéraires; les profes-
seurs négligés se morfondent dans leurs écoles désertes; chez
les rhéteurs, chez les philosophes, solitude complète. Mais
quelle affluence dans les cuisines l quelle nombreuse jeunesse
assiégé les fourneaux des dissipateurs! Je passe sous silence

æque nivem roduut, solutium stomachi œstuantis. Libidine rero ne maribus qui-
dem cedunt z pali nalæ (dii illas deæque male perdant!) adeo perversum cum-
menlæ genus impudicitiæ, viros ineunt. n

Quid ergo mirandum est, maximum medicorum, ne naturœ peritissimum, in
mendacio prendi, quum tut femiuæ podagricœ calvæque sial? Benefieium sexus
suis vitiis perdiderunt; et, quia feminam exuerunt, damnalæ sur]! HIÛPlIÎS
virilibus.

Autiqui medici nesciebant (lare cibum sæpius, et vine fulcire venas cadentes;
nesciebant sanguinem minore, et diutiuam ægrotationem balneo sudoribusque
luxure; nesciebant, crurum vinculo brachiurumque. lalentcm vim, et in medio
sedentem, ad extrema rex-ocare. Non crat neeesse, circumspicere multa auxi-
liorum genera. quum essent periculorum paucissima. Nunc vero quam longe
processerunt mala valetudinis! Bas usuras voluptatum pendimus, ultra modum
(asque concupitarum.

lnnumerahiles esse morbes non miraberis; coquos numera. Cessat omnc stu-
dium;l et liberalia professi, sine ulla frequenlia, descrtis angulis præsident; in
rbetorum ac philosophorum scholis solitude est. At quam celebres culinæ sunt,
quanta circa ncpolum focos juventus premit! Transco pucrorum infelicium
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ces bandes de malheureux enfants, réservés, après le repas,
à de nouveaux outrages dans la chambre à coucher. Je passe
sous silence ces troupes de mignons, rangés selon leur pays et
leur couleur, de sorte que ceux d’une même file aient tous la
taille aussi gracieuse, le poil follet de la même longueur, la
même qualité de cheveux, et qu’une chevelure lisse ne vienne
pas faire contraste avec des cheveux frisés.

Je ne dis rien de la foule des pâtissiers, ni de ces nombreux
valets qui, au signal donné, accourent pour couvrir la table.
Grands dieux! combien d’hommes emploie un seul estomac!
Mais ces champignons, poison voluptueux, pensez-vous qu’ils
ne minent pas sourdement vos entrailles, quoique leur funeste
effet ne soit pas immédiat? Et cette neige, au cœur de l’été,
ne croyez-vous pas qu’elle donne des obstructions au foie? Et
ces huîtres, à la chair très-lourde et engraissée de vase, ne
jugez-vous pas qu’elles doivent communiquerà l’estomac leur
pesanteur limoneuse ? Et cette sauce de la Compagnie, précieuse
pourriture tirée de mauvais poissons, ne croyez-vous pas que
son âcreté saumâtre brûle les intestins? Tous ces mets puru-
lents etqui passent presque immédiatement de la flamme à la
bouche, peusuz-vous qu’ils s’éteignent sans lésion dans les
entrailles ? Quels hoquets impurs et empestés! quelles exha-
laisons dégoûtantes pour soi.même, que celles d’une intempé-
rance invétérée! ll est aisé de concevoir que ces aliments se
putréfient, au lieu de se digérer. I

Je me souviens d’avoir entendu parler jadis d’un plat fa-
meux dans lequel un glouton, pressé de se ruiner, avait jeté
pèle-mêle tout ce qui sert aux gens les plus fastueux pour tout

greges, quas, post transacta convivia, aliæ cubiculi contuméliæ exspectant.
Transeo agmina exoletorum, par nationes coloresque descripta, ut eadem om-
nibus lævitas sit. eudem primæ mensura lanuginis, eadem species capillorum; ne
quis, cui rectior est coma, crispulis misceatur.

Transeo pistorum turbam, trauseo ministratorum, par quas, signe data. ad in-
ferendam cœnam discurritur. Dii boni, quantum hominum unus venter exercet!
Quid? tu illos boletos, voluptarium venenum. nihil occulti aperis judicas lacera,
etiam si præsentanei non fuerunt ? Quid tu illam æstivam nivem non putes callum
jecinoribus obducere Y Quid î illa oslrea, inertissimam carnem cœno saginatam,
nihil existimas limosæ gravitatis inferre ? Quid? illud Sociorum garum, pre-
tiosam malorum piscium 53men], non credis urere salsa tube prœcordia? Quid
illa purulente, et quæ tantum non ex ipso igné in os transferuntur, judicas sine
non in ipsis visceribus exstiugui? Quam fœdi flaque pestilentesque ructus surit!
quantum fastidium sui, exhalantibus crapulam veterem ! Salas putrescere surnpta,
non concoqui.

Memini fuisse quondam in sermoue nobilem palînam, in quam, quidquid apud
lautos solet diem ducere, properaus in damnum suum popina cougesserat : ve-
neriu: spondylique, et astres eateuus circumcisa, qua eduutur, intervenientibus



                                                                     

A LUClLlUS. - XCV. 57
un jour: on y voyait des conques de Vénus, des spondyles,
des huitres dont on avait retranché le bord qui ne se mange
pas. Des oursins de mer séparaient ces divers coquillages les
uns des autres; des surmulets, hachés menu et sans arêtes,
formaient sous ce ragoût une sorte de plancher. Désormais on
est las de manger les mets un à un; on rassemble toutes les
saveurs en une seule. La table faitl’oftice de l’estomac rassasié.
Jem’attends à voir bientôtservir des mets tout mâchés. Fait-on
beaucoup moins en ôtant les os et les coquilles, et en char-
geant le cuisinier du travail de nos dents? La gourmandise
trouve trop pénible de s’arrêter à chaque mets séparément; il

faut les servir tous ensemble, et, de mille saveurs, faire une
saveur unique. Etcndrai-je la main pour atteindre un seul
objet? J’en veux plusieurs à la fois; je veux que les qualités
d’un grand nombre de mets s’unissent et se combinent; je
veux faire voir à ceux qui m’accusaient de donner dans une
vaine ostentation, que ceci est moins un festin, qu’une énigme
à deviner. Confondons dans un même assaisonnement les mets
que l’on servait séparément? plus de distinction; huîtres,
oursins de mer, spondyles, surmulets, que tout cela se mêle,
cuise et se serve ensemble. - Le résultat d’un vomissement
ne serait pas plus confus. Ce mélange de mets produit des ma-
ladies non pas seulement singulières, mais inexplicables, di-
verses, compliquées, contre lesquelles la médecine s’est armée
de remèdes et d’une foule d’expériences.

J’en dis autant de la philosophie. Elle était plus simple
quand les hommes moins vicicux pouvaient être guéris par
des soins légers. Contre un tel renversement de mœurs, il lui
faut essayer tous ses moyens; et plût au ciel qu’elle pût enfin

distinguebantur echinis; totam destricti sine ullis ossibus mulli constraverant.
Pige! jam esse singula; coguntur in unum sapores; in cama (il, quad fieri debet
saturo in ventre z exspecto jam ut mauducata ponantur. Quantulo autem hoc
minus est, testas excipe nique assa. et dentium opera coquuin l’ungi? Grave est
luxuriari per singula : omnia sexuel, et in eumdcm saporcm versa, ponantur.
Quare ego ad unam rem manum porrigam? plum reniant simul ; multorum fer-
culorum ornementa coeant et coliæreuut. Sciant protinus hi. qui juctationem ex
istis peti et gloriam aichant, non ostendi ista, sed conscientiæ dari. l’ariter sint,
quæ dispoui soleut, une jure perfusa : nihil intersit z ostrea, echini. spondyli,
mulli, perturbali concoctique ponantur. - Non esset confusiur vomentium cibus.
Quomodo ista perplexe sunt, sic ex istis non singulares morbi naseuntur, sed
inexplicabiles, diversi. multiformes : adversus quos et médicina urinarc se cœpit
nmltigeneribus observationibus.

Idem tibi de philosophia dico. Fuit aliquando simplicior inter minora pneumas,
et levi quoque cura remediahiles: adversus tantam monum erersiunem omnia
conunda sunt. Et utinam sic deuique lues ista vindicetur! Non privatim solum,
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triompher ainsi de ce fléau! Ce n’est pas seulement en parti-
culier, c’est en public que nous donnons carrière à notre folie
furieuse. Nous réprimons l’homicide, et le meurtre individuel;
mais qu’est-ce que la guerre, et ce crime glorieux qui consiste
à égorger les nations entières? L’avarice et la cruauté ne con-
naissent point de bornes; et cependant, quand elles s’exercent
en secret et par quelques personnes isolées, elles sont moins
nuisibles et moins monstrueuses. Des cruautés se commettent
en vertu de sénatus-consultes et de plébiscites; l’autorité pu-
blique commande ce qui est défendu aux particuliers. Des
actions qu’un homme, s’illes faisait à la dérobée, paierait de la

vie, nous les louons quand elles se font sous le costume mili-
taire. Les hommes; que la nature a créés de l’espèce la plus
douce entre les animaux, n’ont pas honte de se baigner dans
le sang les uns des autres, de se faire des guerres, de les trans-
mettre par héritage à leurs enfants, tandis que les bêles sau«
vages, privées de la parole, vivent entre elles en paix? Au mi-
lieu d’une frénésie si violente et si générale, la philosophie
est devenue plus pénible, elle a dû augmenter ses forces en
proportion des obstacles qu’elle avait à combattre. Il était aisé

’de gourmander des buveurs et des gloutons ; il ne fallait pas
de grands efforts pour ramener l’esprit à la tempérance dont -
il s’était quelque peu écarté :

(t Mais c’est maintenant qu’il faut et des mains alertes, et une profonde habileté. n

De toutes parts on court après le plaisir r nul vice ne se
tient dans ses propres limites. Le luxe se précipite dans l’ava-
rice; l’honnête est partout oublié; rien n’est honteux quand

sed publice furimus. Homicidia compescimus et singulas cædes: quid balla. et
occisarum gentium gloriosum scelus? non avaritia, non crudelitas modum novit.
Et ista, quamdiu furtim et a siugulis fiunt, minus noxia minusque monstrosa sunt:
ex senatusconsultis plebisque scitis sæva exercentur, et publiée jubentur vetita
privatim. Quæ clam commissa capité luerent, jam, quia paludati fecere, lau-
damus. Non pudct hommes, mitissimum genus, gaudere sanguine alterne, et belle
gérer-e, gorendaque liberis tradere, quum inter se etiam matis ac feris prix sil.
Adversus tam poteutem explicitumque late furorem operosior philosopbia facto
est, et tantuni sibi virium sumpsitY quantum his, adversus quæ parabatur, acces-
serat. Expeditum crat, objurgare indulgentes mero, et petentes delicatiorem
cihum; non crat animus ad frugalitatem magna vi reducendus, a qua paululum
discesserat.

None manibus rapidil opus est, nunc arte magistra.

Voluptas ex omni parte quæritur; nullum intra se manet vitium. In avaritiam
lnxuria princeps est : honesti oblivio invasit; nihil turpe est, cujus placetpretium.
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on s’en promet quelque plaisir. L’homme, cet être sacré pour
son semblable, est mis à mort par forme de jeu et de passe-
temps: oui, l’homme, que les lois divines défendent d’in-
struire à donner ou à recevoir des blessures. on le fait paraître
nu et sans armes z le seul spectacle qu’on attende de lui, c’est
sa mort.

Dans cette dépravation de mœurs, il faut donc quelque in-
strument plus fort que les instruments ordinaires pour déra-
ciner un mal invétéré; il faut employer les principes gene-
raux pour extirper les préjugés. Si nous joignons à ces prin-
cipes les préceptes, les consolations, les exhortations, ces
moyens seront utiles; seuls, ils seraient sans eti’et. Si nous
voulons briser leurs chaînes, les arracher au joug desjices,
enseignons-leur la différence entre le bien et le mal ; qu’ils
sachent que tout, hors la vertu, change de nom, et devient
tantôt mal, tantôt bien. Le premier lien de la discipline mili-i
taire est la religion, le dévouement au drapeau, l’horreur de la
désertion; après quoi il est facile de commander, et de faire ’
exécuter tout le reste à des soldats liés par le serment; de
même le premier fondement qu’il faut jeter dans les hommes
qu’on veut guider au bonheur, c’est iÎamour de la vertu, Qu’ils
aient pour elle une sorte de vénération religieuse; qu’ils la
chérissent, qu’ils veuillent vivre avec elle; que, sans elle,
ils ne veuillent pas vivre.

«Mais quoi! dira-t-on, n’a-t-on pas vu des gens faire de
grands progrès dans la vertu, sans une doctrine subtile, et
guidés seulement par des préceptes tout nus î’ » -- Je l’avoue;
mais c’étaient d’heureux naturels qui ont enlevé à la course
ce qui leur était salutaire. Les dieux immortels sont nés avec

Homo, sacra res homini, jam par Iusum et jncum occiditur; et, quem eru(liri ad
infereuda accipiendaque minera nefas crat, isjam nudus lnermisque producitur;
satisque spectaculi ex humine, mors est.

ln hue ergo morum perrersilate desideratur solito vehementius aliquid, quod
mais inveterata discutiat z decretis agendum est, ut revellatur penilus falsorum
recepta persuasio. His si adjunxerimus præcepta, consolationes, atlhortatiuues,
poterunt valere; per se inefficaces sunt. si voluluus hahere obligatos, et malis,
quibus jam teueutur. avellere; discaut, quid malum, quid bonum sil; sciant,
omnia, præter virtutem. mutare numen, mode male fieri, mode houa. Quentin]-
modum primum mititiæ vineulum est religio, et signorum amer, et descrendi
nefas; tune deiude facile cetera exiguntur mandanturque jusjuraudum adams :
in in his, quos velis ad beatam ritam perducere. prima fundamenta jacieuda
sont, et insinuanda vin-tus. liujus quadam superstitione reticulum-ç banc aunent;

cum hao vivere relint, sine hao nolint. m
(t Quid ergo? non quidam sine institutione subtili evaserunt prohi, magnosrjue

profectus assecuti sunt,dum nudis tantum præceptis obsequuntur? n- valeur :
led l’elix illis ingenium fuit, et salutaria in transitu rapuit. Nam, ut dii immor-
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toutes les vertus, et n’en ont appris aucune, la bonté faisant
partie de leur essence : ainsi l’on voit des hommes si heureu-
sement doués par la nature, qu’ils n’ont pas besoin de longues
instructions. et qu’ils embrassent la vertu des qu’ils en en-
tendent parler. Ces âmes, qui reçoivent si avidement la vertu,

xila produiraient d’elles-mêmes. Mais ces esprits pesants, obtus,
assiégés d’habitudes vicieuses, il faut du temps pour en fourbir
la rouille. Au reste, par le moyen des principes généraux de la
philosophie, on mènera plus viteà la perfection les esprits qui
naturellement penchent vers la vertu, en même temps qu’on
facilitera la route aux esprits plus faibles, et qu’on les déli-
vrera desioppinions erronées. Et voyez jusqu’à quel point ces
fififijpçsgénéraüxxîsont nécessaires. il est dans nos âmes des

dispositions qui nous rendent lents pour certaines actions;
pour d’autres, téméraires. Nous ne pouvons ni modérer cette
audace, ni secouer cette indolence, sans en détruire d’abord les
causes, l’admiration mal fondée et la frayeur déraisonnable.
Tant que nous serons en proie à ces préoccupations, vous
nous direz en vain z a Tels sont vos devoirs à l’égard de votre
père, de vos enfants, de vos amis, de vos hôtes. n L’avarice
viendra paralyser nos efforts z on saura bien qu’il faut com-
battre pour sa patrie; mais la crainte dira non : on saura
bien qu’il faut se fatiguer. s’exte’nuer pour ses amis; mais les
plaisirs en empêcheront z on saura bien qu’avoir une maîtresse
est la plus sensible offense qu’on puisse faire à une épouse;
mais l’incontinence poussera à faire le contraire. il ne servira
donc à rien de donner des préceptes, si vous n’écartez d’abord

ces obstacles ; pas plus qu’il ne servirait de mettre des armes
sous nos yeux et à notre portée, si l’on ne commençait par

tales nullam didicere virtutem, cum omni editi, et pars naturæ earum est. boucs
esse; ita quidam ex hominibus, egregiam sortiti indolem, in en, quæ tradi solem,
perveniunt sine longo magisterio; et honesta complexi sunt, quum primum au-
diere : unde ista tam rapacia virtutis ingénia, vel ex se fertilia. At illis aut bebe-
tibus et obtusis, aut mala consuetudine obsessis, diu rubigo animorum elfricanda
est. Ceterum, ut illos in bonum pronos citius educit ad summa, et bos imbécil-
liores adjuvabit, malisque opinionibus extrabet, qui illis Wha-
diderit; quæ quam sint necessaria, scilicet vidées. Quædam insident no is, quæ
nos ad alia pigros, ad alia temerarios faciunt.’ Ncc hæc audacia reprimi potest,
nec illa inertia suscitari, nisi causæ eorum eximantur, false admiratio, et falsa
formide. Hæe nos quamdiu possident, dicas licet z a Hoc patri prœstare debes,
hoc liberis, hoc amicis, hoc hospitibus. »Tentantem avaritia retinebit : sciet pro
patrie pugnandum esse; dissuadebit limer : seiet pro amicis desudandum esse ad
extremum usque sudorem; sed deliciæ vetahunt z scie! in uxorem gravissimum
esse genus injuriæ pellicem; sed ilium libido in e0nlraria impingit. Nihil ergo
proderit dare præcepta. nisi prins amoveris obstantia præceptis; non mugis, quam
proderit arma in conspectu posuisse propiusque admovisse, nisi usuræ manus
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donner aux mains la liberté de s’en servir. Pour que l’esprit
puisse aller aux préceptes que nous donnons, il faut d’abord
le délivrer de ses chaînes. Supposez qu’un homme fasse ce
qu’il doit, il ne le fera pas constamment, ni d’une manière
égale; car il ignore pourquoi il agit ainsi. Le hasard ou l’ha-
bitnde produira chez lui quelques actions vertueuses; mais
n’ayant pas la règle en main, cet homme ne pourra vérifier et
constater si ce qu’il fait est juste. Quiconque est vertueux, une
fois par hasard, ne prend aucun engagement de l’être tou-
jours.

En outre, les préceptes vous indiqueront peut-être ce que
vous avez à faire; ils ne vous diront pas comment vous y pren-
dre :or, sans ce dernier point, ils ne peuvent guider à la
vertu. D’après un avis spécial, on fera ce qu’on doit faire : -
d’accord; mais ce n’est pas assez; car le mérite n’est pas dans
l’action elle-même, mais dans la manière dont elle est faite.
Quoi de plus scandaleux qu’un festin assez somptueux pour’dé-
vorer les revenus d’un chevalier? Qu’est-ce qui mérite mieux
la note d’un censeur, quand on le donne uniquement pour
son plaisir et pour faire bombance, comme disent les débau-
chés? Et cependant des personnes très-frugales ont donné des
repas de cérémonie qui leur ont coûté jusqu’à trois cent mille
sesterces. Ainsi le même festin qui, donné à la gourmandise,
est honteux, ne mérite aucun blâme quand il est accordé à la
représentation ; ce n’est plus, alors, de la sensualité, c’est une
honorable magnificence.

L’empereur Tibère reçut en présent un surmulet d’une
grosseur énorme. (Pourquoi n’en dirai-je pas aussi le poids,
ne fût-ce que pour faire venir l’appétit à quelques gourmands?

expediuntnr. L’t ad præcepta, quæ damns, possit animus ire, solvendus est. Pn-
temus aliquem facere, quod oportet ; non faciet assidue, non faciet œqualiter :
nesciet enim quare isolat. Aliqua vel casu. vel exercitatione, exibunt recta; sed
non erit in manu régula, ad quam exigantur, cui eredat, recta esse qua: fecit. Non
promittet se talem in perpetuum, qui casu bonus est.

Deinde. præstabunt tibi fortasse præcepta, ut quod oportet facias; non præsta-
bunt, ut, qnemadmodum oportet: et, si boc non præstant. ad virtutem non per-
dueunt. Faciet quod oportet monitus; concedo : sed id parum est, quoniam
quidem non in facto laus est, sed in eo, quemadmodum fiat. Quid est cœna somp-
tnosa tlagitiosius, et eqnestrem ceusnm consuniente ? quid tam dignum eensoria
nota, si quis, ut isti ganeones loqunntur, sibi hoc et genio suo præstet? Et tolies
tameu sestertio adiliales cœnæ frugalissimis riris constiterunt. Endem res, si
gulœ datur, turpis est; si bonori, reprehensionem etfugit. Non enim luxuria, sed
impense solemnis est.

Mulluin ingeutis formæ (quarc autem non pondus adjicio. et aliquorum gulam
irrite? quatuor pondu et ad selibram fuisse aichant) Tiberius Cœsar, missum sibi,

Il. . 6
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Ce poisson pesait, dit-on, quatre livres et demie.) L’empereur
ordonna qu’on ailât le vendre au marché. a Mes amis, dit-il,
je me trompe fort, si ce surmulet n’est acheté par Apicius ou
par P. Octavius. n il devina plus juste encore qu’il n’avait es-
péré: Apicius et Octavins enchérirent l’un sur l’autre ; 0c-
tavius i’emporta; et, parmi ses amis, il obtint une gloire insi-
gne pour avoir acheté cinq mille sesterces un poisson vendu
par l’empereur, et qu’Apicius lui-même n’avait pas acheté.
Ce fut une honte pour Octavins de tant dépenser d’argent;
ce ne fut pas une honte pour celui qui avait acheté le poisson
pour l’envoyer à Tibère (cependant je le blâmerais aussi) : il
avait assez admiré un poisson pour le juger digne de l’empe-
renr.

Un ami se tient auprès du lit de son ami malade; c’est fort
bien: mais s’il le fait dans l’attente d’un héritage, c’est un
vautour qui attend un cadavre.

Ainsi les mêmes choses sont indifféremment honteuses ou
honorables; c’est l’intention et la manière qui importent. Or
toutes nos actions seront honorables, si nous nous sommes
une fois attachés à l’honnête. si nous sommes en possession de
considérer comme l’unique bien sur la terre l’honnête et ce-
qui en porte l’empreinte. Les autres biens ne le sont que par
circonstance. ll faut donc se graver dans l’esprit une convic-
tion applicable à la vie entière ; c’est ce que j’appelle principe

redondamentaLEette conviction réglera les actions et les pensées
qui composent notre vie. Donner des préceptes particuliers et
négliger l’ensemble, c’est trop peu. M. Brutus, dans son traité
Du devoir, donne beaucoup de préceptes aux parents, aux en-
fants, aux frères : nui n’appliquera ces préceptes convenable-

quum in macelium deierri et venire jussisset z « Amici, inquit. omnia me fai-
iunt, nisi istnm mullnm aut Apicius emerit, eut P. Octavius. » Ultra spem illi
conjectura proeessit : licitati surit; vicit Octavins, et ingentem consecutus est
inter suos gloriam, qnnm quinque sestertiis emisset piscem, quem Cæsar vendiv
dent, ne Apicius quidem emerat. Numerare tantum Octavio fuit turpe : nain ille,
qui emerat, ut Tiberio mitteret (quanquam ilium quoque reprehenderim), admi-
ratus est rem, qua putavit Cæsarem dignnm.

Arnica ægro aliquis assidet; probamus : et, hoc si hercditatis causa fuit,
vultnr est. cadaver exspectat.

Eadem ont turpia snnt, ant houesta : refert, quare, ant quemadmodum fiant.
Omnia autem honesto fient, si honesto nos addixerimus, idque unum in rebus
humanis bonum judicaverimus, quæque ex eo snnt. Cetcra, in diem houa snnt.
Ergo intigi débet persuasio ad totam pertinens vitain; hoc est, qnod decrctnm
voco. Qualis hæc persuasio fuerit, taiia erunt, quæ agentur, quæ cogitabnntnr :
quaiia autem hæc fuerint, tatis vita erit. in particulas suasisse, totnm ordinanti
parum est. M. Brutus in eo libro, quem ilspt xaônxavra; inscripsit, dut multa
præcepta et parentibns et liberis et fratribus : hæc nemo faciet, quemadmodum
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ment sans un point fixe de comparaison. Il faut que nous nous
proposions pour but un souverain bien, objet de nos efforts, et
vers lequel tendent sans cesse nos actions et nos paroles: c’est
l’étoile qui sert de guide aux matelots. Sans un but, la vie
marche à l’aventure. Or, s’il faut avoir un but, les principes Î]
généraux sont nécessaires. Vous accorderez, je pense, que rien
n’est honteux comme le doute, l’incertitude, la timidité, qui
tantôt recule, et tantôt avance. C’est ce qui nous arrivera per-
pétuellement, si nous ne détruisons les causes qui, enchaînant
et retenant nos résolutions, nous empêchent de déployer toutes .
nos forces.

On donne des préceptes sur le culte à rendre aux dieux.
Défendons d’allumer des lampes le jour du sabbat, parce que
les dieux n’ont pas besoin de lumière, et que les hommes n’ai-
ment pas la fumée. Empêchons les gens d’aller le matin faire
leurs salutations aux dieux, et s’asseoir aux portes des temples.
C’est la vanité humaine que l’on gagne par de pareils hom-
mages; adorer Dieu, c’est le connaître. Ne permettons pas
qu’on apporte à Jupiter du linge et des brosses, ni qu’on aille
présenter un miroir a Junon : un dieu n’a pas besoin de ser-
viteurs; c’est au contraire lui qui sert le genre humain ; il est
partout prêt, et pour tous. Enseignez aux hommes,je le veux,
dans quel esprit ils doivent offrir des sacrifices. combien il
leur faut se tenir à l’abri des superstitions incommodes, vous
n’aurez point fait assez, si en même temps vous ne leur faites
concevoir une idée juste d’un Dieu maître de tout, qui donne
tout, et dont les bienfaits sont gratuits. Quelle cause porte les
dieux à faire le bien Ï? Leur nature. c’est se tromper de leur
supposer l’intention de nous nuire. Ils ne le peuvent pas; ils

débet, nisi habuerit quo referat. Proponamus oportet finem summi boni, ad quem
uilamur, ad quem omnc factum nostrum dictumque respiciat; velnti navigantibus
ad aliquod sidus dirigendus est cursus. Vite sine proposito vaga est. Quod si
otique proponendum est, incipiunt ig,ecKessaria esse m1319. illud, ut pute, con-
certes, nihil esse turpius dubio et ineerto ac timide, pedem modo referente, mode
produeente. Roc in omnibus rebus aceidet nobis, nisi eximantur, quæ reprehen-
duut animas ac delinentY perconarique totos vetant.

Quumodo siut dii coleudi. solet præcipi. Accendere aliquem lucernns sabbatîs
prohibeamus; quoniam nec lumine dii agent, et ne homines quidem délectantur
fuligine. Vetemus salutationibus matutinis fungi, et foribus assidere temploruln :
humana ambitio istis officiis capitur; Deum colit, qui novit. Vetemus liutea et
strigiles Jovi ferre, et speeulum tenere Junoni : non quærit ministres deus;
quidni? ipse humano generi ministrat; ubique et omnibus præsto est. Audiat licet
quem modum servan in sacrificiis debeat, quam procul resilire a molestis su-
perstitionibus : nunquam satis profectum eritY nisi, qualem debet, Deum mente
conceperit, omnia habentem, omnia tribuentem, beneficium gratis dantem. Quæ
causa est diis benefaciendi? Natura. Errat, si quis putat illos nocera uolle : non
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ne sauraient ni éprouver du mal, ni en faire; car offenser et
être offensé sont deux choses qui vont ensemble; en les élevant
au-dessus du danger, cette nature suprême et admirable n’a
pas voulu les rendre dangereux. Le premier acte de culte en-
vers les dieux, c’est de croire à leur existence; le second, de
reconnaitre leur majesté, et surtout leur bonté, sans laquelle il
n’y a point de majesté; c’est de savoir qu’ils sont les maîtres
du monde, qu’ils régissent l’univers, qu’ils prennent soin du
genre humain, qu’ils s’occupent même quelquefois des indi-
vidus d’une manière plus marquée. De tels êtres ne font aucun
mal, comme ils n’en éprouvent aucun. Du reste, ils châtient
et répriment quelques hommes; ils infligent parfois des puni-
tions cachées sous une apparence de faveur. Voulez-vous vous
rendre les dieux favorables? soyez bon! Le meilleur culte
consiste à les imiter.

Voici une autre question: Comment faut-il agir envers les
hommes ? Qu’entendons-nous par là? quels sont les préceptes
que nous donnons? D’épargner le sang humain ? N’est-ce pas
bien peu que de ne pas vous rendre nuisible, quand vous de-
vriez être utile ? La belle gloire pour un homme d’être humain
envers un autre homme! Ordonnons de tendre la main au
naufragé, de montrer le chemin au voyageur égaré, de par-
tager son pain avec celui qui a faim. Mais pourquoi m’arrête-
rais-je au détail de tout ce qu’il faut faire ou éviter, quand je
puis, en peu de mots, rédiger la formule générale des devoirs
de l’humanité? «Cet Univers que vous voyez, et dans lequel
sont renfermées la nature divine et la nature humaine, cet
univers est un ; nous sommes les membres d’un grand corps.

possunt; nec aceipere injurîam queunt, nec facere. Lædere elenim lœdique,
conjunctum est. Summa illa ac pulcherrima omnium nature, quos periculo
exemit. ne periculosos quidem fecil. Primus est deorum cultus, deos credere;
deiudc, reddcre illis majestatem suum, reddere bouitatem, sine qua nulla ms-
jestas est; scire, illos esse qui præsidcnt mundo, qui universa vi sua telnperant.
qui humani generis tutclam geruut, interdum curiosi singulorum. Hi nec dant
malum, nec habeut : ceterum castigant quosdnm, et coercent, et irrogaut pumas,
et aliquando specie boni puniuut. Vis deos propitiarc? bonus esto! Satis illos
coluit, quisquis imitatus est.

Ecce altéra quæstio: Quomodo hominibus sit uteudum. Quid agimus? quæ
damus præcepta? Ut parcamus sanguiui humano? quantulum est, ai non nocere.
cui debeas prodesse! Magna scilicct laus est, si homo mansuetus homini est!
Præcipiemus ut naufrage manum porrigat, erranti viam monstret, cum esuriente
pauem suum dividat? Quando omnia, quæ præstanda sunt ac vitanda. dicam?
quum possim breviter hanc illi formulam humani officii tradere :« Omue hocI

i quod vides, quo divina algue humaua conclusa sunt,jnrquèst;: membra sumus
È corporis magni. Natura nos cognatos edidit, quum ex iisdèm et in eadem giguer-et.
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La nature, en nous formant des mêmes éléments et pour les
mêmes fins, nous a créés parents; c’est elle qui nous a liés les

uns aux autres par un attachement mutuel, et nous a faits
sociables; elle qui a établi la justice et l’équité; c’est la vertu
de ses lois qu’il est plus fâcheux de faire que de recevoir du
mal; c’est d’après son ordre, que nos mains doivent être tou-
jours prêtes à secourir nos semblables. Ayons toujours, dans le
cœur et à la bouche, cette maxime :

a Homme, je ne puis regarder comme étranger rien de ce qui touche les
hommes. ))

Pénétrons-nous-en ; nous sommes certainement nés pour vivre
en commun. Notre société ressemble à une voûte qui tombe-
rait, si ses diverses parties ne se prêtaient un support mutuel.

Après les dieux et les hommes, apprenons comment il faut
user des choses. c’est bien inutilement que nous aurons jeté
nos préceptes, si préalablement nous n’avons su inspirer des
opinions justes sur chaque objet particulier, sur la pauvreté,
les richesses, la gloire,l’ignominie, la patrie et l’exil. lugeons
de toutes choses sans préjugé; voyons ce qu’elles sont en elles-
mêmes, sans nous occuper des noms qu’on a pu leur donner.

Passons aux vertus. Quelqu’un viendra nous dire; u Estimez
beaucoup la prudence, embrassez la constance, aimez la tem-
pérance; attachez-vous à la justice plus encore, s’il est pos-
sible, qu’aux autres vertus. n Mais nous n’aurons rien fait, si
nous ignorons ce que c’est que la vertu; s’il n’y en a qu’une
seule, ou s’il en existe plusieurs; si elles sont distinctes ou
unies entre elles; si, quand on en possède une, on les a toutes;

Hæc nobis amorem indidit mutuum, et sociabiles fécit; illa æquum justumquc
composuit z ex illius constitutione miserius est nocere, quam lædi; ex illîus im-
perio partita: sunt juvantis manus. lste versus et in pectore, et in ore sit:

Homo alun, humani nihil a me alienum pute!

Habeamus l In commune nati sumus. Sociétas nostra lapidnm fornicationi simil-A
lima est; quæ oasura, nisi invicem ohstarent, hoc ipso sustinetur.

l’est deos hominesque, despiciamus, quomodo rebus sit utendum. lu supern-
cuum præceptajactarimus. nisi illud præccsserit, qualem de quacumque re ha-
bere debeamus opinionem, de paupertate, de divitiis, de gloria. de ignominie, de
patrie, de exsilio. Æstimemus singula, fama remota; et quæramus, quid sint, non
quid vocentur.

Ad virtutes transeamus. Præcipiet aliquis, ut prudentiam magni æstimemus, ut
fortitudinem complectaniur; temperantiam amemus; justitiam. si fieri potest,
propius etiam, quam coteras, nabis applicemus. Sed nihil agetur, si ignoramus.
quid sit Virtus; nua sit. an plures ; separatæ, an innexæ ; an, qui lmam babel, et
acteras habeat; quo inter se ditïerant. Non esse neecsse fabro de fabrica quærere

6.
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puis, en quoi elles diffèrent les unes des autres. L’artisan n’a pas
besoin de faire des recherches sur l’origine ou sur l’usa ge de son
métier; il est inutile au danseur d’étudier la théorie de ladanse.
Ces arts-là s’apprennent d’eux-mêmes; ils sont complets, parce
qu’ils n’embrassent pas l’ensemble de la vie. La vertu est la
science et d’elle-même et de toutes les autres sciences. ll faut
déjà qu’elle vous inspire pour que vous puissiez l’apprendre:
une action ne sera point droite, si la volonté ne l’est pas; car

g l’action procède de la volonté. Remontons: la volonté ne sera
,4 pas droite, sil’entendement ne l’est pas; car de l’entendement

x u; procede la volonté. Or, l’entendement ne sera point arrivé à la
,. perfection, s’il n’cmbrasse les lois qui régissent la vie entière;
. s’il n’a fixé ses jugements sur chaque point particulier, et

. flammé tout à la vérité. La tranquillité n’appartient qu’à ceux

qui se sont formé un jugement immuable et certain : les au-
tres tour à tour tombent et se relèvent ; et dans ce conflit de
résolutions formées et abandonnées, ils demeurent toujours
flottants. La cause de cet état d’irrésolution, c’est qu’il n’y a

rien d’évident pour les hommes qui suivent le plus incertain
des guides, l’opinion. Voulez-vous désirer toujours la même
chose, ne désirez que la vérité.

On n’arrive point au vrai sans les principes fondamentaux
qui embrassent l’ensemble de la vie. Le bien et le mal, l’hon-
nête et le honteux, le juste et l’injuste, la piété, l’impiété, les

vertus, leurs applications, la possession desavantages extérieurs,
l’estime, la dignité, la santé, la force, la beauté, la vivacité
des sens, tout cela veut un juge qui sache les apprécier, et
qui vous enseigne le vrai prix qu’il faut y mettre. Car vous
êtes dans l’erreur, et vous estimez certaines choses beaucoup

quod ejus initium, quis usus sit; non magis quam pantomime, de arte saltandi.
Omnes istæ attes se sciuut, nihil deest; non enim ad totem pertinent vitam.
Virtus et aliorum scientin est, et sui. Discendum de ipsa est, ut ipsa discatur.
Actio recta non erit, nisi recta fuerit volantas : ah bac enim est actio. Rursus,
voluntas non erit recta, nisi habitus animi reclus fuerit : ab hoc enim est vo-
luntas. Habitus porro animi non erit in optime, nisi tatins vitæ loges perceperit,
nisi quid de quoque judicandum sit, exegerit, et ras ad verum redegerit. Non
contingit tranquillitas, nisi immutabile cerlumquejudicium adeptis : ceteri deci-
dunt subinde, et reponuntur, et inter misse appetitsque alternis fluctuantur. Causa
osque jactationis est, quod nihil liquet incertissimo regimine utentibus, tams. Si
vis eadem semper velle, vers oportet velis.

Ad verum sine decretis non pervenitur; continent vitam. Bona et mala, honesta
et turpia, juste et injusta, pie et impia, virtutes ususque virtutum, rerum commo-
darum possessioY existimatio ac dignitas, valetudo, vires, forma, sagacitas sen-
suum ; hæc omnia æstimatorem desiderant. Scire liceat, quanti quidque in censum
defercndum sit. Fallaris enim, et pluris quædam, quam sunt, putes z adeoque
falleris, ut, quæ maxima inter nos habentur, divitiæ, gratin, potentia, sestertio
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plus qu’elles ne valent: vous vous trompez si bien, que ce qui
passe pour très-précieux parmi nous, les richesses, la faveur,
la puissance, ne valent pas un sesterce. Voilà ce que vous igno-
rerez, si vous n’examinez les conditions essentielles qui déter-
minent le prix relatif de ces divers objets. Comme les feuilles
ne peuvent verdOyer, si elles ne sont attachées à un rameau
qui leur transmet la séve : ainsi, isolés, les préceptes se flétris-
sent; il t’aut les greffer sur une théorie.

En outre, ceux qui suppriment les principes généraux ne
s’îïlI’erçoivent pas que le raisonnement même qu’ils emploient
pour les combattre les confirme. En effet, que disent-ils? a Les
préceptes développent suffisamment la science de la vie; les
principes généraux, c’est-à-dire les axiomes de la sagesse,
sont superflus. n Eh bien ! ces paroles mêmes sont un axiome.
De même, si je disais: « ll faut renoncer aux préceptes comme
inutiles, puis employer les principes généraux et en faire son
unique étude; » je donnerais un précepte tout en disant qu’il
faut négliger les préceptes. En philosophie,quelquefois les avis
sont utiles, d’autres fois les démonstrations. Ce dernier cas
est même très-fréquent; car il existe beaucoup de points si
compliqués, qu’ils exigent toute l’étude d’un esprit soigneux

et subtil. Si les démonstrations sont nécessaires, les axiomes
le sont aussi; car, dans l’argumentation, les axiomes résu-
ment les vérités: certains sujets sont clairs; d’autres sont
obscurs. Les sens etla mémoire suffisent pour les sujets clairs;
ils ne suffisent point pour les objets obscurs. Mais la raison
ne peut employer toute sa force sur des points évidents; c’est
au contraire sur des points obscurs qu’elle brille avec plus
d’éclat. 01-, les points obscurs exigent une démonstration;

nummo æstimanda sint. Hoc nescies, nisi constitutiouem ipsam, qua ista inter se
æstimantur, inspexeris. Quemadmodum folie virera perse non possunl; ramum
desiderant, cui inhæreant, ex quo trahant succum z sic ista præcepta, si soin sont,
arment; infigi volunt sectæ.

Præterea, non intelligunt hi, qui degrçta tollunt, ce ipso conlirmari illa, quo
tolluntur. Quid enim dicuut? præcepti’s vitam satis explicari; superflue esse de-,
Mas, id est, écimai-a. Atqui hoc ipsum, quad dicunt, decrctum est z
tam, hercules, quam. si nunc ego dicerem, recedendum esse a præceptis velot su-
pervacuis. utendum esse decretis, in hæc sola studium conferendum; hoc ipso,
que negarem curanda esse præcepta, præciperem. Quædam admonitionem in
philosophie desiderant, quædam probationem. et quidem multa; quia involuta
surit. vixque summa diligentia ac summo subtilitate aperiuntur. Si probationes
necessariæ sunt, necessaria sunt decreta, quæ veritatem argumentis colligunt.
Quædam aperts sunt, quædam obscurs. Aperta, quæ sensu comprehenduntur,
quæ menterie; obscurs, quæextra hæc sunt. Ratio autem non impletur manifestis;
major ejus pars pulcbriorque in occultis est. Occulta probationem exigunt, pro-
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nulle démonstration sans axiomes; donc les axiomes sont
nécessaires. Ce qui fait en nous le sens commun, en fait
aussi la perfection, savoir, une opinion fixe sur des objets
déterminés: sans cette opinion fixe, tout reste flottant dans
l’esprit: les axiomes sont donc nécessaires, puisqu’ils fixent
le jugement. Enfin, quand nous exhortons un homme à con-
sidérer son ami comme un autre lui-même ; à penser que son
ennemi peut devenir son ami, et conséquemment à redoubler
d’affection pour l’un, à modérer sa haine pour l’autre, nous

ajoutons qu’une pareille conduite est juste et honnête. Or, le
juste et l’honnête sont définis par nos axiomes; donc les
axiomes sont nécessaires, puisque nous ne pouvons sans eux
connaître le juste et l’honnête.

Mais réunissons les axiomes et les préceptes; car sans la
racine, les rameaux deviennent inutiles, et la racine elle-
même est fortifiée par les rameaux qu’elle a produits. Per-
sonne nc peut ignorer l’utilité des mains; leur service est mani-

ffeste. Mais le cœur est caché, le cœur, dont les mains reçoivent
la vie, l’activité, le mouvement. Je puisqen dire autant des
préceptes : ils sont évidents; mais les axiomes de la sagesse
sont cachés. Comme la plus sainte partie de la religion n’est
connue que des initiés; ainsi la philosophie a des mystères
que l’on ne communique qu’aux adeptes admis dans le sanc-
tuaire. Les préceptes et les autres enseignements du même
genre sont connus, même des profanes.

Posidonius regarde comme nécessaire non-seulement la
slpréception (car rien ne nous défend l’usage de ce mot), mais

aussi la persuasion, la consolation et l’exhortation. il v ajoute

batio non sine decretis est; necessaria ergo decreta sunt. Quæ res communem
sensum facit, eadem perfectum, serte rerum persuasio, sine qua si omnia in
animgggjt, necessarjasurg decrcta, quæ dant animis inflexibile judidunï. De-
nÏque qnum monemus aliquem, ut amicum codem habeat loco, quo se; ut ex ini-
mico cogite! fieri posse amicum; in ille amorem incitet, in hoc moderetur
odium; adjicimus : a Justum est et honestum. n Justum autem honcstumque de-
cretorum nostrorum continet ratio; ergo hæc necessaria est, sine qua nec
illa sunt.

Sed utraque jungamus : namque et sine radice inutiles rami sunt; et ipsæ ra-
dices his, quæ genuere, adjuvantur. Quantum utilitatis manus habeant, nescire
nulli licet; apertcjuvant z cor, illud quo manus vivant, ex quo impetum sumunt,
que movemur, latet. Idem diccre de præceptis possum : aperta sent; décréta
vero sapientiæ in abdito. Sicut sanctiora sacrorum tantum initiati sciunt; ita in
philosophie, arcana illa admissis receptisque in sacra ostenduntur; at præcepta,
et alia ej usmodi, profanis quoque nota sunt.

Posidonius non tantum præceptionem (nihil enim nos boc verbe uti prohibet),
sed etiam suasionem, et consolationem, et exhortationem necessariam judicat.
His adjicit causarum inquisitionem, ætiolagiam; quam quare dicere nos non

o
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encore la recherche des causes, que nous oserons appeler
l’étiologie, puisqtte les grammairiens, gardiens de la langue
latine, ont adopté ce mot. Posidonius prétend qu’une descrip-
tion de chaque vertu serait utile, c’est ce qu’il appelle élimio-
gie; d’autres l’appellent caractère. C’est le tracé caractéristio
que de chaque vice et de chaque vertu ; à l’aide de ce tracé, on
peut apercevoir en quoi diffèrent des objets qui se ressemblent.
Ceci revient à donner des préceptes. Car celui qui donne des
préceptes dit: a Voilà. ce qu’il faut faire pour être tempérant.»
Celui qui décrit, dit : a L’homme tempérant fait ceci, évite
cela. n Vous demandez la différence entre ces deux méthodes?
l’une donne les préceptes de la vertu; l’autre en donne le m0-
dèle. Je conviens que ces descriptions, que ces signalements,
pour employer un terme de douane, ont de l’utilité. Exposons
de beaux modèles; il se trouvera des imitateurs. Trouvez-
vous à propos qu’on vous donne des marques certaines
auxquelles vous puissiez reconnaitre un noble coursier, pour
ne pas vous tromper dans un achat, pour ne pas perdre votre
peine adresser une rosse? Combien plus il nous est utile d’étu-
dier les marques d’un esprit supérieur dont nous pouvons nous
approprier les caractères!

L’étalon généreux a le port plein d’audace.

Sur ses jarrets pliants se balance avec grâce :
Aucun bruit ne l’émeut ; le premier du troupeau,
Il fend l’onde écumante, affronte un pont nouveau.
Il a le ventre court, l’encolure hardie,
[Tue tète effilée, une croupe arrondie :
On voit sur son poitrail ses muscles sr gonfler,
Et ses nerfs tressaillir, et ses velues s’entler.

audeamus, quum grammatici, custodes latini sermonis, suojure ila appellent, non
vidéo. Ait utilem futuram et descriptionem cujusque virtutis : banc Posidonius
éthologiam vocal; quidam clzaractcrismon appellent, signa cujusque virtutis ac
vitii etnotas reddexitem, quibus inter se similis. discriminentur. Hæc res canulem
vim babel, quam præcipere. Nain, qui præcipit, dicit : a llla facies, si voles
temperans esse. n Qui describit. ait : «Teniperans est, qui illa tuoit, qui illis
abstinet. » Quæris. quid intersit? alter præcepta virtutis (lat, aller en"tibial.
Descriptiones has, et (ut publicanorum utar verbe) iconismos, ex usn esse con-
fiteor. Proponnmus laudanda z invenietur imitator. Putes utile, dari tibi argu-
menta, per que: intelligas nobilem equum, ne tallaris empturus, ne operam perdas
in ignavo? Quanto hoc utilius est, excellentis animi notas nossc, quas ex alio ln
se transferre permittiturl

Continue pécaris generosi pullns in arvis
Altills ingreditur, et niollia "un reponil Z
Primus et ire rium. et tluvios testarc minantes
Audet, et ignoto sese comminera ponti.
NEC rance horret strepitus: illi ardun cet-rir,
Argutumquc capnt, brevis alrns, nbesaque icigo.
Luxuriatque loris aniinosum pectus. . . . .
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Que du clairon bruyant le son guerrier l’éveille,
Je le vois s’agiter, trembler, dresser l’oreille a
Son épine se double et frémit sur son dos;
D’une épaisse crinière il fait bondir les flots;
De ses naseaux brûlants il respire la guerre,
Ses yeux roulent du feu, son pied creuse la terre.

Notre Virgile, sans y penser, a fait la description de l’homme
vertueux. Je ne représenterais pas autrement un grand homme.
Si j’avais à peindre Caton intrépide au milieu du fracas des
armes, gourmandant le premier les armées déjà parvenues aux
Alpes, et marchant à la rencontre de la guerre civile, je ne lui
donnerais pas un autre aspect, ni une autre démarche. Car cer-
tainement nul homme n’a levé plus fièrement la tête que celui
qui brava en même temps César et Pompée; qui, tandis qu’on
se partageait entre ces deux généraux, provoqua. l’un et l’autre
et fit voir que la république avait aussi ses partisans. C’est peu
de dire en parlant de Caton :

a Il ne slcfl’raie point de vaines rumeurs. . . . . . . . u

Et comment ne les braverait-il pas, lui que n’émeuvent pas
même des périls imminents et des alarmes fondées; lui qui ose,
contre dix légions, contre les auxiliaires gaulois, contre les
armes barbares mêlées aux armes romaines, élever une voix
indépendante, exhorter la républiqueàne point désespérer
de la liberté, mais à tout tenter, parce qu’il est moins honteux
de tomber sous le joug, que d’aller au-devant? Quelle vigueur

dans cet homme! quelle énergie! quelle assurance, quand

. . . . Tum, si qua sonum procul arma dedere,
Stnre loco nescit, micat nuribus, et tremit anus,
Colleclumque premens volvit sub naribus ignem.

Dum aliud agit Virgilius noster, descripsit virum fortem : ego certe non aliam
imaginem magno viro dederim. Sil mihi Cato exprimendus, inter fragores bello-
rum civilium impavidus, et primus incessens udrnotos jam exercitus Alpibus,
civilique se hello ferens obvium; non alium illi assignaverim vultum, non alium
habituai. Altius certe nemo ingrcdi potuit, quam qui simul contra Cæsarem Pom-
peiumque se sustulit, et, uliis Cæsnrianas opes. aliis Pompeianas sibi foventibus,
utrumque provocavit, ostenditque aliquns esse et reipublicæ paries. Nain parum
est in Catone, dicere :

Nue une: horret strepitus. . . . . . . . .

Quidni? quum veros vicinosque non horreat; qule contra decem legiones, et
gallica auxilia, et mixte barbarica arma civilibus, vocem liberam mittat, et rem-
publicam hortetur, ne pro libertate decidat, sed omnia experiatur; honestius in
servitutem casura, quam itura? Quantum in illo vigoris ac spiritus, quantum in
publica trepidatione tiduciæ est! Scit se unum esse, de cujus statu non agatur;
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tout tremble autour de lui ! ll sait qu’il est le seul dont
l’existence ne soit pas en cause; qu’il ne s’agit pas de savoir si

Caton sera libre, mais s’il vivra parmi des hommes libres. De
la ce mépris des glaives et des dangers. En admirant l’invinci-
ble constance de cet homme, debout sur les ruines de la pa-
trie, on peut dire :

a On voit sur son poitrail ses muscles se gonfler. n

il sera très-utile, non-seulement de dépeindre les hommes ver-
tueux dans leur attitude habituelle et de reproduire leurs
traits, mais encore de raconter ce qu’ils ont été dans quelques
cas particuliers; de mettre, par exemple, sous les yeux cette
dernière, cette héroïque blessure de. Caton, blessure par la-
quelle la liberté rendit l’âme 5 de montrer la sagesse de Lélius
et son union inaltérable avec son cher Scipion; les belles ac-
tions civiles et militaires de l’autre Caton; les lits de bois de
Tuhéron, exposés en public, avec des peaux de bouc servant de
couvertures, et ses vases d’argile offerts aux convives devant le
temple même de Jupiter. N’était-ce pas la consacrer la pauvreté
jusque dans le Capitole? Quand même je n’aurais pas d’autre
trait pour le mettre au rang des Catons, celui-là ne suffirait-il
pas? Ciétait une censure, et non pas un festin. 0 qu’ils enten-
dent peu la gloire, et comment il la faut chercher, ces gens
qui en sont si avides! Ce jour-là le peuple romain vit la vaisselle
d’un grand nombre de citoyens; il n’admira que celle d’un
seul : l’or et l’argent de tous les autres ont été brisés et mille
fois refondus; mais les vases d’argile de Tubéron dureront à
jamais.

non enim quæri, un liber Cato, sed an inter liberos sit. Inde periculorum gladio-
runique contemptus. Libet admirantem invictam constantiam viri, inter publicas
ruinas non labantis, dicere z

Luxuriatquehtori’s. animosum Eçgllâü ’s ”

Proderit non tantum, quales eSSe soleant boui viri’, dicere, formamque corum et
lineamenta déducere; sed, quales fuerint, narrare, et exponere Catonis illud ul-
timum ac fortissimum vulnus, par quod libertas emisit animum; Lælii sapientiam, Il
et clim sue Scipione concordiam ; altcrius Catonis demi t’orisque egregin tacla;
Tuberonis ligneos lectulos, quum in publicum sterncrent, hœdinasque pro stra.
gulis pelles, et ante ipsius Jovis cellam apposita convivis vasa fictilia. Quid aliud
est, pauperlatem in Capitolio consecrare 1’ Ut nullum aliud tactum ejus habcam.
quo illum Catonibus inseram. hoc parum credimus? Censura fuit illa, non cama.
0 quam ignorant homines cupidi glorias, quid illa sit, aut quemadmodum pe-
tenda l lllo die populus romanus multorum supellectilem speclavlt, unius miratus
est. Omnium illorum aurum argentumque fractum est, et millies confiaient; a!
omnibus sæculis Tuberonis fictilia durabunt.
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XCV! l

IL FAUT TOUT SUPPORTER AVEC RÉSIGNATION.

Quoi! vous êtes encore à vous courroucer, à vous plaindre!
et vous en êtes à com prendre que dans tous ces événements qui
vous touchent il n’y a d’autre mal que votre courroux et vos
plaintes! -Pour moi, je ne vois pour l’homme qu’un seul mal-
heur : c’est de penser qu’il puisse y avoir dans le monde quel-
que malheur pour lui. Je ne pourrai plus me supporter moi-
même du jour où je ne pourrai supporter quelque accident.
Ai-je une mauvaise santé? c’est une des suites de ma destinée.
La mortalité m’a enlevé mes esclaves? les intérêts usuraires
me dévorent? je suis en butte à des dommages, àdes blessures,
à des fatigues, à des alarmes? ce sont des accidents ordinaires,
bien plus, des événements nécessaires : décrets du destin, et
non accidents fortuits.

Veuillez m’en croire, moi qui dévoile sans réserve à vos yeux
mes sentiments les plus intimes : dans tous les événements
qui pourraient me paraître contraires et fâcheux, voici la règle
de conduite que je me suis faite : je n’obéis point à Dieu, je
consens à sa volonté: c’est de mon plein gré, et non par néces-
sité, que je lui obéis; jamais je ne recevrai aucun événement
avec un visage triste ou mécontent. Jamais on ne me verra payer
le tribut malgré moi. Or, tout ce qui excite nos gémissements
et nos craintes est le tributde notre vie. Vous n’avez pu, mon
cher Lucilius, ni espérer ni demander d’en être exempt. Vous
êtes tourmenté par la pierre; vous avez perdu l’appétit; des

XCVI

OINIÀ PATIENTBR PBRBNDA.

æ N MTamen tu indignaris aliquid, aut quereris; et non intelligis, nihil esse in istis
mali, nisi hoc unum,quod indignaris, et quereris? - Si me interrogas, nihil puto
viro miserum, nisi aliquid esse in rerum natura quod putet miserum. Non feram
me, quo die aliquid ferre non potera. Male valeo? pars tati est. Familia décu-
buit? tœnus otl’endit? domus crepuit? damna, vulnera, labores, metus incurre-
runt? Solet fieri. [les parum est; debuît fieri. Decernuntur ista. non accidunt.

Si quid credis mihi, intimos aflectus mens tibi quem maxime detego; in om-
nibus, quæ adversa videntur et dura, sic formatus sum : non pareo Deo, sed
assentior; ex anime ilium, non quia uecesse est, sequor. Nihil unquam mihi in-
cidet. quad tristis excipiam, quod male vultu : nullum tributum invitus conferam.
Omnia autem, ad quæ gemimus, quæ expavescimus, tributs vitæ sunt. Horum, mi
Lucili, nec speraveris immunitatem, nec petieris. Vesicæ te dolor inquietavit;
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pertes continuelles vous accablent; je vais plus loin, vous
avez craint pour votre existence. Eh quoi! ignoriez-vous que
vous souhaitiez toutes ces tribulations en souhaitant la vieil-
lesse? Tout cela se rencontre dans une longue vie; comme dans
une longue route, la boue, la poussière et la pluie. - Mais je
voulais vivre, et vivre exempt de toutes ces misères. - Un lan-
gage si lâche n’est pas digne d’un homme de cœur. Prenez
comme vous voudrez le souhait que je vais faire pour vous;
mais c’est tout à la fois le vœu d’une âme élevée et d’un cœur

bienveillant : fussent les dieux et les déesses que jamais vous
ne soyez l’enfant gâté de la fortune! Interrogez-vous vous-
même, et demandez-vous: a Aimerais-je mieux, si Dieu m’en
donnait l’option, vivre dans un marché, ou dans un camp? »
Or, mon cher Lucilius, la vie est un état de guerre. Ainsi, les
hommes qui sont sans cesse les jouets de la fortune, qui mon-
tent et descendent toujours à travers des chemins difficiles
et escarpés, qui accomplissent les expéditions les plus péril-
leuses, voilà les guerriers courageux, voilà les premiers du
camp. Mais ceux qui se livrent à un honteux repos, tandis que
les autres travaillent, sont des fainéants, qui ne doivent leur
sûreté qu’au mépris qu’ils inspirent.

XCVll

IL Y A TOUJOURS EU DES MÉClIANTS. DU PROCÈS DE CLODlUS. DE LA

FORCE DE LA CONSCIENCE.

c’est une erreur, mon cher Lucilius, de regarder comme

epulæ tueront parum dulces; detrimenta continua; propius accedam z de capite
timuisti. Quid tu, nesciebas hæc te optare, quum oplnres senectutem? 0tuuia ista
in longa vita sunt, quomodo in longe via et pulvis et lutttm et pluvia. - Sed vo-
lebam vivere. carere tameu incommotlis omnibus! - Tarn etl’eminata vox virum
dedecet. Videris, quentadmodum hoc votum meum excipias; ego illud magne
animo, non tautnm bono l’acio : neque dii, neque dem taclant, ut te tertulia in
déliciis habeat l lpse te interrogés, si quis potestatem tibi dans taciat, utrnm relis
viverc in macello, au in castris. Atqui vivere, Lucili, militure est. Ituque hi, qui
jactantur, et per operosa atque ardua sursum ac deorsum euut, et expeditiones
periculosissimas obeunt, fortes viri surit, primoresquc castroruni; isti, quas pu-
tida quies, aliis laborantibus. molliter babel, turlurilla: sunt, tuti contumélie: causa.

XCVll

ET NOIR: [T OUI PUISSE IALOS. DE JUnlClo CLODIANO. DE Yl CONSCIBNTIÆ.

Erras, mi Lucili, si cristimas noslri sæculi esse vitium luxuriam et negligen-

Il. 7
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un vice particulier à notre siècle le luxe, l’oubli des bonnes
pratiques, et tous ces dérèglements dont chacun se plait à
accuser le temps présent. Ce sont les vices des hommes et non
des temps : aucune époque n’a été exempte de fautes. Et si
vous vouliez comparer la licence de chaque siècle, je le dis à
regret. jamais le vice ne s’est montré plus à découvert que
sous les yeux de Caton. Croira-t-on que l’argent ait été pour
quelque chose dans le jugement de ce procès ou Clodius était
accusé d’avoir ostensiblement commis un adultère avec l’épouse
de César, en profanation des rites de ce sacrifice qui se célèbre,
dit-on, pour le salut du peuple romain; de ce sacrifice d’où
tous les hommes sont si rigoureusement exclus, qu’on voile
jusqu’aux images des animaux mâles ? Et pourtant de l’argent
fut compté aux juges; et ce qui dans ce pacte fut plus honteux
encore, ils exigèrent par-dessus le marché les faveurs des
dames et des jeunes gens les plus distingués de la ville. Certes
le délit ne fut pas aussi coupable que l’absolution.Accusé d’adul-

tère, Clodius fit commettre des adultères à ses juges, et il ne
se crut assuré de l’impunité que lorsqu’il eut rendu ses juges
aussi criminels que lui. Voilà comment se passa ce procès dans
lequel, quand il n’y aurait eu d’autre frein que celui-là,
Caton fut appelé en témoignage. Je citerai les paroles mêmes
de Cicéron, parce que la chose surpasse toute croyance. a ll
fit venir ses juges, leur fit des promesses, des sollicitations,
leur donna de l’argent. Mais voici encore, ô dieux immor-
tels! une chose plus épouvantable: des nuits apasser entre
les bras de femmes qu’ils désignèrent, la jouissance de jeunes
gens de la première distinction, qu’on dut leur amener; tel
a été, pour quelques juges, comme le pot de vin du marché. n

tiam boni moris, et alia, quæ objecit suis quisque temporibus. Hominum sunt
ista, non temporum; nuita ætas vacavit a culpa. Et, si æstimare licentiam cujus-
que sæculi incipias, putiet dicere, nunquam apertius, quam coram Catone, pec-
catum est. Credat aliquis pecnniam esse versatam in eo judicio, in quo reus crat
Clodius ob id adulterium, quad cum Cæsaris uxore in aperte commiserat, violatis
religionibus ejus sacrificii, quod pro populo fieri dicitur, sic submotis extra
conspectutn omnibus viris, ut picturæ quoque masculorum animalium conte-
gantur? Atqui datijudicibus nummi sunt; et, quad bac etiamnunc pactione tur-
pius est, stupre insuper matronarum et adolescentulorum nobilium stillatii loco
exacta sont. Minus crimine, quam absolutione, peccatum est. Adultcrii reus adul-
térin divisit, nec ante fuit de salute securus, quam similes sui judices sucs red-
didit. Hæc in en judicio facta surit, in quo, si nihil aliud, Cato testimonium
dixerat. ipse ponam verba Ciceronis, quia res fidem excedit : (t Arcessivit arise,
promisit. intercessit, dedit. Jam vero, o dii boni, rein perditaml etiam noctes
certarum mulierum. atque adolescentulorum nobilium introductiones, nonnullis
judicibus pro mercedis cumule fuerunt. » - Non vacat de pretio queri, plus in
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- A quoi bon se plaindre du prix? l’accessoire était bien
davantage. Tu veux la femme de ce jaloux? je te la procurerai.
Celle de ce richard? je la ferai coucher avec toi. Ne veux-tu
pas commeltre d’adultère? alors condamne-moi, j’y consens.
Cette belle qui excite tes désirs, elle viendra dans tes bras; je
te promets une nuit de cette autre, et tu n’attendras pas;
avant les vingt-quatre heures, tu verras l’exécution de ma
promesse.

Il est plus criminel de distribuer ainsi les adultères que d’en
commettre : l’un est un hommage à leur beauté; l’autre, un
outrage. Ces juges de Clodius avaient demandé au sénat, pour
leur sûreté, une garde, qui ne leur était nécessaire que s’ils
eussent été dans l’intention de condamner; et elle leur fut
accordée. Aussi, après l’acquittement de l’accusé, Catulus leur
dit-il avec esprit: « Pourquoi nous avoir demandé une garde ?
Était-ce pour protéger votre argent? »

Nonobstant toutes ces plaisanteries, il n’en fut pas moins
impuni celui qui avait été adultère avant son procès, puis en-
tremetteur après; celui qui, pour se soustraire à la condam-
nation, avait fait pis que pour la mériter? Pouvez-vous ima-
giner une corruption plus profonde que celle de ce temps-là,
où la débauche ne put trouver de répression ni dans les
mystères de la religion, ni dans les tribunaux; où durant l’in-
formation qui se faisait extraordinairement en vertu d’un dé-
cret du sénat, on enchérit encore sur le crime qui était l’objet
de cette enquête? Il s’agissait de savoir si l’on pouvait être
en sûreté après un adultère; et l’on trouva que sans adultère
on ne pouvait être en sûreté. Voilà ce qui se passait sous les
yeux de Pompée et de César, sous les yeux de Cicéron et de

accessionibus fuit. Vis severi illius uxorem? dabo illam. Vis divitis? hujus quo-
que tibi præstabo concubitum. Adulterium nisi teceris. damna. illa formosa, quam
desideras, veniet; illius tibi noctem promitto, nec difl’ero z intru comperendina-
tionem fides promissi mei exstabit.

Plus est distribuerc adulteria, quam tacere : illud est, matribus familiæ de-
nuntiare; hoc, illudere. Hi judices Clodiani a senatu petierant præsidium, quod
non crat, nisi damnaturis, necessarium; et impetraverant. [taque elegauter illis
Catulus, absoluto reo : « Quid vos, inquit, præsidium a nobis petcbatis? au, ne
nummi vobls eriperentur? »

Inter bos tameu jacos, impune tulit ante judicium adulter, in judicio lene; qui
damnationem pejus efi’ugit, quam meruit. Quidquam fuisse corruptius illis mo-
ribus credis, quibus libido non sacris inhiberi, uonjudiciis poterat; quibus in en
ipsa quæstione, quæ extra ordinem senatusconsullo exercebatur, plus, quam
quærcbatur, admissum est? Quærebutur, au post adulterium aliquis possct tutus
esse; apparuit, sine adulterio tutum esse non posse. Hoc inter Ponipeium et cæsa-
rem, inter Ciceronem Catonemque commissum est; Catonem, inquam, ilium, quo
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Caton ; de Caton, dis-je, en présence duquel le peuple romain
témoigna qu’il ne lui était pas permis de réclamer cette partie
des jeux Floraux, ou des courtisanes paraissaient nues sur le
théâtre. En conclurez-vous que les hommes d’a ors étaièntë-F
plus chastes dans leurs regards que dans leurs arrêts judi-
ciaires?

Mais ces excès se sont commis, et se commettront toujours ;
et ce ne sera jamais spontanément, mais par obéissance et par
crainte, que la corruption (les villes pourra se modérer. Ne
croyez donc pas que la débauche soit, de notre temps, plus
autorisée, et les lois moins puissantes ; car notre jeunesse est
bien plus réservée qu’elle ne l’était alors qu’un accusé niait l’a-

dultère devant ses juges, et que les juges le confessaient de-
vant l’accusé; alors qu’on stipulait un adultère commettre
pour prix d’un acquittement sur ce chef; alors que tirant ses
moyens d’influence du même vice qui l’avait conduit sur le
banc des accusés, Clodius trouvait dans le métier d’entremet-
leur ses seuls moyens de défense. Qui le croirait? un seul
adultère le faisait condamner; plusieurs adultères le firent
absoudre !

Tout siècle produira des Clodius; mais tout siècle n’aura
point des Galons. On se laisse facilement aller aux vices, parce
que l’on ne manque ni (le guide ni de compagnon ; et il n’est
d’ailleurs besoin ni de l’un ni de l’autre : la route du vice ne
va pas seulement en pente, c’est un précipice. Ce qui rend la
plupart des hommes incorrigibles, c’est que dans tous les au-
tres métiers, une faute commise fait rougir ceux qui les exer-
cent; l’ouvrier qui fait une erreur en est choqué tout le pre-
mier. Dans le métier de la vie, l’on se complaît dans ses fautes.
Le pilote ne s’applaudit pas de la submersion de son navire;

sedente populus negatur permisisse sibi postulare Florales jocos nudandarum
meretricum. Credis spectassc tune severius homiues, quam judicasse?

Et fient, et facta ista sunt z et liceptia urhium, aliquando disciplina metuque,
nunquam sponte, considet. Non est itaque quod crcdas, nunc plurimum libidiui
permissum esse, legihus minimum. Longe enim frugalior hæc juventus, quam illa,
est. quum reus adulterium apud judices negaret, judices apud reum confite-
rentur; quum stuprum committeretur rei judicundæ causa; quum Clodius iisdem
viliis gratiosus, quibus nocens, conciliaturas exerceret in ipso causæ dictionc.
Credat hoc quisquam? qui damnnbatur uno ndulterio, absolutus est multis!

Omue tempus Clodius, non omnc Catones féret. Ad détériora faciles sumus,
quia nec dux potest, nec cornes déesse : et res eliam ipsa sine duce. sine comite,
procedit; non pronum [iter] est tanlum ad vitia, sed præceps. Et, quod ple-
rosque inemendabiles facit, omnium aliarum artium peccata artificibus pudori
sunt, offenduntque decrrantem ; vitæ peccata délectant. Non gaude! navigio gu-
bernator averse; non gaudet ægro medicus elato; non gnudet orator, si patroni
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le médecin, de la mort de son malade ; l’avocat, de la condam-
nation de son client par sa faute: mais tout homme vicieux
trouve plaisir à l’être. L’un,triomphe d’un adultère, dont la
difficulté faisait le principal attrait; l’autre s’applaudit d’une
intrigue et d’une friponnerie; et c’est seulement quand la
fortune cesse de le favoriser que son crime commence à lui
donner des regrets. Tel est le résultat d’une mauvaise habi-
tude. Toutefois, pour vous convaincre qu’il y a, dans les âmes
les plus abandonnées au mal, le sentiment du bien, et que,
n’ignorent pas ce qui est déshonnête, elles s’y livrent par
négligence , remarquez que tous les hommes cachent leurs
méfaits, et quoique le succès les ait couronnés, ils jouissent des
fruits en cachant les moyens. Mais la bonne conscience aime
à se montrer, elle appelle les regards ,: la méchanceté craint
jusqu’aux ténèbres. C’est donc fort heureusement qu’Epicure
a dit : a Il peut advenir au méchant d’être bien caché, mais
non point d’être rassuré. n Ou si vous trouvez la pensée mieux
dévelwpée de cette autre manière : a Rien ne sert aux coupa-
bles de se cacher, parce que, quand bien même ils y réussi-
raient, jamais ils n’en auront l’assurance. n Oui, en effet, le
crime peut être à l’abri du châtiment, mais de la crainte,
jamais.

Ainsi développée, cette pensée est-elle opposée aux principes

de notre secte? Je ne le pense pas. Pourquoi? parce que le
premier et le plus grand châtiment du crime est de l’avoir
commis.En vain la fortune l’embellit de ses dons, veille a sa
sûreté, le dérobe aux lois, jamais le crime n’est impuni, parce
que le supplice du crime est le crime lui-même. Et encore ce
premier châtiment est accompagné d’un second qui n’est pas

culpa reus cecidit: at, contra, omnibus crimeu suum voluptati est. Lœtatur ille
adulterio. in quod irritatus est ipsa diflicultate; Iætatur ille circumscriptione fur-
toque: nec ante illi culpa, quam culpæ fortune. displicuit. Id prava consuctudine
eveuit. Alioquin, ut scias subesse animis, etiam in pessima abductis, boni sensum,
nec ignorari turpe, sed negligi; omnes peccata dissimulant, et, quamvis féliciter
cesserint, fructu illorum utuntur, ipsa subducuut. At bona conscientia prodire
vult et conspici; ipsas nequitia tenebras timet. Eleganter itaque ab Épicure
dictum puto : a Potest nocenti contingere ut lateat, latendi [ides non potest : n
sut, si hoc mode melius hune explicari pesse judices sensum z a Ideo non prodest
latere peccantibus, quia latendi etiam si félicitatem habent, fiduciam non ha-
bent. n [ta est! luta scelera esse possunt, secura non possunt.

Bec ego repugnare sectæ nostræ, si sic cxpedialur, non judico. Quare? quia
prima illa et maxima peccautium est puma, peccasse; nec ullum scelus, licet
illud fortune exornet muneribus suis, licet tucatur ac vindicct, impunitum est,
quoniam sceleris in scelere supplicium est. Sed uihilominus et hœ illam secundæ
pœnæ premunt ac sequuntur, limera semper, et expavescere, et securitati dif-

7.
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moins terrible, c’est d’être toujours en crainte, en épouvante,
en défiance de sa sûreté. Pourquoi voudrais- je délivrer le
crime de ce supplice? pourquoi ne le laisserais-je pas en proie
à de perpétuelles appréhensions?
’ Il ne faut point être de l’avis d’Ëpicure quand il dit : u Rien

n’est juste de sa nature , mais on doit éviter les mauvaises ac-
tions, parce qu’on ne peut éviter la crainte qui les suit.» Mais
soyons de son avis, lorsqu’il dit que la conscience est le bour-
reau des mauvaises actions, alors qu’une perpétuelle inquié-
tude la ronge et la mine incessamment, et l’empêche même de
se fier aux garants de sa sécurité. Cela même est la preuve, ô
Épicure ! que l’horreur du crime nous est naturelle; puisqu’il
n’est personne qu’il ne glace de crainte au sein même de l’im-
punité. La fortune en a garanti plus d’un du châtiment, mais
pas un de la crainte. Pourquoi? parce que nous avons profon-
dément gravée en nous l’horreur de toute chose que la nature
condamne. Aussi le coupable qui se cache ne se croit jamais
assez bien caché, parce que sa conscience l’accuse etde dé-
nonce à lui-même. Le symptôme du crime est de trembler
toujours. C’eût été pour Phumanité un grand malheur, si, avec
l’insuffisance des lois, des juges et des châtiments, prévus
dans nos codes, les méchants n’avaient, tout d’abord, à subir
ces supplices naturels et rigoureux; et si, au défaut du repen-
tir, ils n’avaient la crainte.

fidere. Quare ego hoc supplicia nequitiam liberem? quare non semper illam in

suspenso relinquam ? IIllic dissentiamus cum Épicure. ubi dicit : (( Nihil justum esse Datura, et cri-
mina vitanda esse, quia vitnri motus non posait. n Hic consentiamus, mata faci-
nora conscientia flagellari, et plurimum illi lormentorum esse, eo, quod perpetua
illam sollicitudo urget ac verberat, quod sponsoribus securitatis suæ non potest
credere. Hoc enim ipsum argumentum est, Épicure, matura nos a scelere abhor-
rcre ; quad nulli non etiam inter tata timor est. Multos fortuna liberat pœna,
meta neminem. Quare ? nisi quia infixa nobis ejus rei aversatio est, quam matura
damnavit? ldeo nunquam lides latendi fit etiam latentibus, quia coarguit illos
conscientia, et ipsos sibi ostendit. Proprium autem est uocentium, trepidare.
Male de uobis tactum erat, quod multa scelera legem et judicem eflugiunt et
scripta supplicia, nisi illa naturalia et gravita de præsentibus solverent, et in locum
patientiæ timar cederet.
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XCVllI

QU’IL IRE FAUT PAS SE "En AUX BIENS EXTÉRIEURS.

Gardez-vous de croire heureux un homme qui dépend de
la fortune ! Il se repose sur un appui bien fragile celui qui
tonde sa joie sur des biens extérieurs: son contentement pourra
s’en aller comme il est venu. Mais le contentement qui nait de
soi-même, est constant et durable; il s’accroît et se conserve
jusqu’au bout de notre carrière. Les autres biens qui excitent
l’admiration du vulgaire, ne sont que des biens éphémères.
- Mais quoi, ne peut-on pas user de ces biens? ne peut-on y
trouver quelque plaisir? - Qui le nie 7 mais seulement dans
le cas où ils dépendent de nous,et non pas lorsque nous dépen-
dons d’eux. Tous les biens qui sont du domaine de la fortune ne
sont utiles et agréables, que si celui qui les possède se possède
lui-même, et ne se rend pas l’esclave de ce qui lui appartient.

C’est se tromper, mon cher Lucilius, que de supposer a la
fortune le pouvoir de nous faire du bien ou du mal; elle nous
fournit seulement l’occasion des biens ou des maux, et le com-
mencement de ce qui tournera à notre bien ou à notre mal.
L’âme est plus forte que la fortune, quelle qu’elle soit: dans la
bonne commedanslamauvaise chance, elle conserve sa manière
d’être, et ne doit qu’à soi-même son bonheur et son malheur.
Une âme corrompue change en mal tout ce qui s’étaitprésentéà
elle sous l’apparence la plus heureuse ; une âme droite et ver-
tueuse corrige les torts de la fortune, eten adoucit les rigueurs

XCVllI

IONIS 81’"!!le NON CONFIDINDUI.

Nunqunm credideris felicem quemquam en felicitate suspensum! Fragilihus
innititur, qui adventitio lætus est : exihit gaudium, quod intravit. At illud ex se
ortum lidele firmumque est, et crescit, et ad extremum usque prosequitur : ce-
tera, quorum admiratio est vulgo, in diem hona sunt. -- Quid ergo? non usui ac
voluptati esse possunt’! - Quis negat? sed ita. si illa ex nabis pendent, non ex
illis nos. Omnia quæ fortunam inluentur, ita fructifera ac jucunda fiunt. si qui
babel illa, se quoque babel, nec in rerum suarum potestate est.

Errant enim, Lucili, qui eut boni aliquid nobis, aut mali judicant tribuere for-
tunam : materiam (la! bonorum ne malorum, et initia rerum apud nos in malum
bonumve exiturarnm. Valentior enim omni fortune animus est; in utramque
partem ipse res suas ducit, beatæque ac miseræ vitæ sibi causa est. Malus omnia
in mullnm vertit, etiam quæ cum specie optimi venerant : rectus atque integer
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en s’apprenant à les supporter. Elle sait à la fois accueillir la
prospérité avec gratitude et modération, et l’adversité avec
constance et fermeté. Un homme a beau être doué de pru-
dence, porter dans toutes choses un esprit de justice et d’é-
quité, ne rien tenter au delà de ses forces, il ne se verra pos-
sesseur de ce bien inaltérable qui est au-dessus des alarmes,
que quand il se sera d’avance affermi contre les incertitudes
du sort.

Soit que vous vouliez porter vos regards sur les autres (car
nous jugeons plus librement de ce qui ne nous est point per-
sonnel), soit que vous vous examiniez vous-même sans partia-
lité, vous reconnaîtrez, et vous avouerez qu’en tous ces objets
que nous désirons, que nous chérissons tant, il n’en est aucun
qui puisse vous être avantageux, si vous n’êtes prémuni con-
tre l’inconstance de la fortune et des accidents qui la suivent,
si, loutes les fois qu’il vous adviendra quelque dommage, vous
ne répétez souvent et sans vous plaindre: u Les (lieux en ont
ordonné autrement. n Et pour vous citer une maxime plus
énergique et plus forte, qui soutienne encore plus puissam-
ment votre âme, dites-vous, toutes les fois qu’un événement sera
contraire à votre attente : « Les dieux en ont ordonné pour le
mieux. » Pour un homme ainsi disposé, il n’est point d’acci-
dent possible. Voulez-vous arriver à cette disposition d’esprit?
pénétrez-vous de toute l’instabilité deschoses humaines, même
avant de l’avoir éprouvée : possédez vos enfants, votre épouse
et votre patrimoine, comme si vous ne deviez pas les posséder
toujours, et de manière à ne pas vous trouver plus malheu-
reux, si vous veniez à les perdre. Combien est à plaindre l’es-
prit inquiet de l’avenir, dont l’atfliction anticipe sur le mal-

eorrigit prava fortunæ, et dura alque aspera ferendi scientia mollit; idemque et
secunda grate excipit modesteque, et adverse constanter aç fortiter. Qui licet
prudcns sit, licet exacto laciat cuneta judicio, licet nihil supra vires suas tentet;
non continget illi bonum illud integrum, et extra minas positum, nisi certus ad-
versus incerta est.

sive alios observera volueris (liberius enim inter aliens judicium est), sive te
ipsum. favore seposito; et senties hoc. et confiteberis, nihil ex his optabilibus et
caris utile esse, nisi te contra levilalem casus, rerumque casum sequcntium,
instruxeris; nisi illud fréquenter, et sine querela, inter singula damna dixeris :
« Diis aliter visum est. n Immo, mehercules, ut carmen fortius ac justins re-
petam, quo animum tuum mugis iulcias, hoc dicito, quoties aliquid aliter, quam
cogitalias. evenerit -. « Dii mclius. n Sic composite nihil uccidet. Sic autem com-
ponetur, si, quid humanarum rerum varictas possit, cogitaverit, antequam sen-
serit; si et liberos, et conjugem, atque patrimonium sic habuerit, tauquam non
utique sempcr habiturus, et tanquam non luturus 0b hoc miserior, si habere
desierit. Calamitosus est animus futurianxius, et ante miserias miser; qui solli-
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heur, et prétend s’assurer jusqu’à la fin de sa vie lajouissance
des objets qui lui plaisent t Jamais de calme pour lui, et l’at-
tente de l’avenir lui fera perdre les biens présents dont il pour-
rait jouir. Point de dill’e’rence entre la perte d’un objet et la
crainte de le perdre.

Ce n’est point que je vous conseille l’insouciance. Loin de là,
évitez ce que l’on doit craindre, et que votre prévoyance em-
brasse tout ce que la sagesse humaine sait prévoir. Enfin tout
ce qui peut vous porter préjudice, sachez, avant qu’il n’arrive,
le découvrir et le détourner. Mais pour arriver même à ce but,
rien ne sert comme la confiance, comme une âme préparée à tout
soutirir. On peut se mettre en garde contre la fortune, quand
on sait la supporter : et jamais, au sein du calme, elle n’a le
pouvoir d’exciter la tempête. Rien de plus misérable et de
plus inepte que d’être toujours en crainte. Quelle démence que
d’anticiper sur son malheur ! Enfin, pour vous dire en peu de
mots ma pensée et vous peindre ces hommes toujours per-
plexes, et si incommodes a eux-mêmes, ils sont aussi peu mo-
dérés sous le coup que dans l’attente du malheur. C’est se
désoler plus qu’il n’est besoin, que de se désoler avant qu’il en

soit besoin. La même faiblesse, qui ne sait point attendre l’in-
fortune, empêche de l’apprécier à sa juste valeur. Le même
défaut de modération qui nous porte à rêver une éternelle fé-
licité, nous fait croire que tout le bien qui nous est advenu
doit, non-seulement durer, mais croître ; on ferme les yeux sur
le tourbillon dans lequel roulent les choses humaines, et l’on
se promet pour soi seul une fortune exempte de caprices. Aussi
c’est avec grande raison, selon moi, que, dansune Lettre adres-
sée à sa sœur pour la consoler de la perte d’un fils de très-belle

citus est, ut en, quibus deleetatur, ad extremum usque permaneant. Nullo enim
tempore conquiescet; et exspectatione venturi præsentia, quibus frai poterat,
amittet. ln æquo est autem amissio rei, et timor amittendæ.

Nec ideo præcipio tibi ncgligentiam. Tu vero inetuenda déclina; quidquid
consilio prospici potest, prospice; quodcumque læsurum est, multo ante, quam
accidat. speculare et averte. tu hoc ipsum tibi plurimum coinl’eret fiducia, et ad
tolerandum omnino obtirmata mens. Potest furtunam cavere, qui potest ferre;
cerle in tranquillo non tumultuatur. Niliil est nec nliserius nec stultius. quam
prætimere. Quæ ista dementia est, malum suum antccedcrc l Denique. ut bre-
viter includam quod sentie, et istos satagios, ac sibi molestes describam tibi z tam
intempérantes in ipsis miseriis sont, quam sunt ante illas. Plus dole! quam nccesse
est, qui ante dolet quam nccesse sil. Harlem enim inlirmitalc dolorem non æstimat,
qua non exspectat. Eadem intemperantia tingit sibi perpetuam felicitatem suam,
tingit sibi crescere debere quæcumquc contigerunt, non tantum durera; et,
oblitus hujus petauri, quo humana jactantur, sibi uni fortuitorum constantiam
spondet. Egregie itaque videtur mihi Melrodorus dixissc in ea Epislola, qua
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espérance, Métrodore a dit : a Tous les biens des mortels sont
mortels. n ll parle de ces biens après lesquels tout le monde
court : car, quant au véritable bien, la vertu et la sagesse, il
ne meurt point, il est éternel et durable : c’est le seul bien
immortel qui advienne aux mortels.

Au reste, ils sont si dépravés, si oublieux du lieu où ils vont
et de celui où chaque jour les pousse, qu’ils s’étonnent de per-

dre quelque chose, eux qui, en un jour, doivent tout perdre.
Tous ces biens dont tu te prétends le maître sont chez toi,

, mais non pas à toi; il n’y a rien de fort pour un être faible,
rien d’éternel et d’indestructible pour un être périssable. Il est
aussi nécessaire de périr que de perdre, et si nous pouvions
nous pénétrer de cette vérité, ce serait une consolation de per-
dre avec constance ce qui doit infailliblement périr.

De que] secours faut-il donc s’armer contre ces pertes? -- Il
faut garder le souvenir des choses perdues pour ne pas laisser
échapper avec elles les fruits que nous en avons recueillis. Ce
que nous avons, on peut nous le ravir, mais jamais l’avantage
de l’avoir eu. C’est le comble de l’ingratitude, de croire quand
on a perdu, ne plus rien devoir pour ce qu’on avait reçu. Le
sort peut nous enlever un bien, mais il nous laisse l’usufruit;
et nous le perdons par l’injustice de nos regrets. Dites-vous que
de tous ces maux qui paraissent si terribles, il n’en est aucun
qui soit insurmontable; aucun dont plusieurs grands hommes
n’aient triomphé. Mucius triompha du feu, Régulus de la croix,
Socrate du poison, Rutilius de l’exil, Caton de la mort par le
fer enfoncé dans son sein : et nous, sachons aussi triompher
de quelque chose t

sororem, amisso optimæ indolis filio, alloquitur 2 « Mortale est omnc mortalium
bonum! t) De bis loquitur bonis, ad quæ concurritur : nain illud rerum bonum
non moritur, certum est sempiternumque, sapientia et Virtus: hoc unum contingit
immortale mortalibus.

Ceterum tam improbi sunt, tamque obliti quo cant, quo illos singuli dies tur-
bent, ut mirentur aliquid ipsos amittere, amissuri une die omnia. Quidquid est,
cui dominus inseriberis, apud te est, tuum non est; nihil firmum infirmo,Inihil
fragili æternum et invictum est. Tarn necesse est perire quam perdcre; et hoc
ipsum, si intelligimus, solatium est, æquo anime perdere, quad periturum est.

Quid ergo adversus bas amissiones auxilii invenimus? - Hoc, ut memoria te-
neamus amissa, nec cum ipsis fructum excidere patiamur, quem ex illis perce-
pimus. Habere eripitur; habuisse nunquam. Peringratus est, qui. quum amisit,
pro aceepto nihil débet. Rem nobis eripit casas; usum fructumque apud nos reli-

, quit. quem nos iniquitate desiderii perdidimus. Die tibi : (( Ex istis, quæ terribilia
videntur, nihil est invictum. Singula vieere jam multi : ignem Mucius; crucem
Régulus ; venenum Socrates; exsilium Rutilius; mortem ferro adactam Cato : et
nos vincamus aliquid!
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D’un autre côté, ces objets qui charment le vulgaire par de

si belles apparences de félicités ont été mainte fois dédaignés
de plusieurs. Général, Fabricius refusa les richesses, que, cen-
seur, il nota d’infamie; Tuhéron estima que sa pauvreté était
digne de lui et du Capitole, lorsque faisant servir des vases de
terre en un festin public, il donna à connaître que l’homme
devait se contenter de ce dont, même alors, les dieux se ser-
vaient. Sextius le père refusa les honneurs. Appelé par la nais-
sance à prendre part aux affaires publiques, il n’accepta point
le laticlave que lui offrait le divin Jules, parce qu’il était per-
suadé que ce qui pouvait être donné pouvait de même être ôté.

Et nous aussi, essayons de faire quelque chose de semblable :
devenons modèles à notre tour! Pourquoi perdre courage?
pourquoi désespérer? Tout ce qui a pu être fait, peut encore
se faire. Commençons d’abord par purger notre âme, et sui-
vons la nature : s’en éloigner, c’est se condamner à désirer, à
craindre, à être esclave des événements. Il nous est encore per-
mis de rentrer dans le droit chemin , permis de revenir à l’état
primitif de notre âme. Revenons-y, et nous pourrons, sous
quelque forme qu’elles se présentent, supporter les douleurs
corporelles, et dire à la fortune : a Tu as affaire à un homme
de cœur : cherche ailleurs un ennemi que tu puisses vaincre.»

C’est par ces discours, et par d’autres semblables, que notre
ami calme les douleurs d’un ulcère, qu’assurément je voudrais
voir soulagé ou guéri ; ou du moins demeurer dans le même
état et vieillir avec lui. Mais, pour lui, je suis parfaitement
tranquille; ce qui m’occupe, c’est la perte que nous ferions, si
ce vertueux vieillard nous était enlevé. Car il est rassasié de la
vie : et s’il désire qu’elle se prolonge, ce n’est pas pour lui,

a Rnrsus ista, quæ, ut speciosa et l’elicia, trabunt vulgum, a multis et saupe
contempta suut. Fabricins divitias imperator rejeeit, censor notavit; Tulieru pau-
pertatem et se dignam et Capitolio judicavit, quam, fietilibus in publica cœna
usus, osteudit, debere bis hominem esse contentum, quibus dii etiamnunc ule-
rentur. Honores repulit pater Sextius, qui, ila natus, ut rempublicam debcret ca-
pessere, lutum clavum, dive Julie dame, non recepit : intelligebat enim, quod
dari posset, et eripi passe.

a Nos quoque aliquid ipsi faciamus animose! simus inter exemple l Quare de-
ficimus? quare desperamus? Quidquid fieri potuit, potest. Nos modo purgemus
animum. sequamurque naturam; a qua aberranti cupiendum timendumque est,
et fortuitis serviendum. Licet reverti in viam, licet in integrum restitui. Resti-
tuamur, ut possimus dolores, quocumque mode corpus invaserint, perferre, et
fortunœ dicere : « Cum viro tibi negotium est; quære quem vincas l »

His sermonibus, et bis similibus, lenitur illa vis uleeris : quam opto meber-
cules mitigari, et aut sanari, aut stare et cum ipso sencsccre. Sed secnrus de
illo sum :de nostro damno agitur, quibus senex egregius eripitur. Nam ipse vitæ
plenus est, cul adjici nihil desiderat sua causa, sed eorum quibus utilis est. Li-



                                                                     

s4 LETTRES DE saunons
mais pour ceux à qui elle peut être utile C’est pure libéralité
de sa part, s’il consent encore à vivre. Un autre aurait déjà mis
fin à ces horribles souffrances; mais il pense qu’il n’est pas
moins honteux de fuir la mort que d’y chercher un refuge.
- Quoi, dira-t-on, si tout- l’y engage, ne quittera-t-il pas la
vie ? - Et pourquoi non, s’il vient à ne plus être utile à per-
sonne ? et s’il ne trouve plus autre chose à faire que de souffrir?

Voulez-vous savoir, mon cher Lucilius, ce que c’est que
d’apprendre la philosophie par la pratique, et de s’exercer en
présence des faits? c’est de considérer quelle fermeté l’homme

sage déploiera contre la mort, contre la douleur, alors que la
première est proche et que la seconde le presse. Ce qu’il faut
faire, apprenons-le de celui qui est à l’œuvre. Jusqu’ici nous
n’avons cherché que par des raisonnements, s’il est possible
de résister à la douleur, et si la présence de la mort peut domp-
ter une-âme courageuse.Qu’est-il besoin de paroles? Transpor-
tons-nous sur le lieu même de l’action : nous verrons un
homme que la mort ne rend pas plus fort contre la douleur,
ni la douleur contre la mort : contre l’une et l’autre il n’a d’au-
tre appui que lui-même; ce n’est pas l’espoir (le la mort qui
lui fait prendre son mal en patience , ni l’ennui de son mal
qui le fait mourir volontiers z les souffrances, il les supporte;
la mort, il sait l’attendre.

beraliter facit, quod vivit. Alius jam bos cruciatus finisset z bic tam turpe putat
mortem fugere, quam ad mortem confugere. - Quid ergo? non, si suadebit res,
exibit? - Quidni exeat, si nemo jam uti eo poterit ? si nihil aliud, quam dolori
operam dabit ?

Hoc est, mi Lucili, pbilosophiam in opere discere, et ad verum exerceri : vi-
dere quid homo prudens animi haheat contra mortem, contra dolorem ; quum illa
accedat, hic premat. Quid faciendum sil, a faciente disceudum est. Adhuc argu-
mentis actum est, an possct aliquis dolori resistere, an mors magnos quoque
animes admota submitteret. Quid opus est verbis? In rem præsentem eamusl nec
mors ilium contra dolorem l’acit fortiorem, nec dolor contra mortem : contra
utrumque sibi fidit; nec spe mortis patienter dolet, nec tædio doloris libenter
moritur z hune fort, illam exspectat.
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XCIX

LETTRE DE CONSULATION SUR LA M0RT,D,UN FILS. IL NE FAUT PAS
S’ABANDONNER A LA DOULEUR.

Je vous communique la lettre que j’ai écrite à Marulle, qui,
ayant perdu son tout jeune fils, supportait cette perte avec peu
de fermeté. Dans cette lettre je n’ai pas pris le ton accoutumé,
je n’ai pas cru devoir employer avec lui le langage de la don-
ceur : je le jugeais plus digne de reproche que de consolation.
A un homme affligé, et qui supporte avec peine une profonde
blessure, il faut accorder quelque chose: il faut le laisser se
rassasier de pleurs, ou du moins exhaler les premiers trans-
ports dc sa douleur. Mais celui qui se complaît dans ses lar-
mes, il faut dès l’abord le châtier, et lui apprendre toute la
sottise de ses lamentations.

«Vous attendez des consolations? recevez diamers repro-
ches. Vous qui supportez avec si peu de fermeté la mort d’un
fils, que feriez-vous si vous aviez perdu un ami? Il vous est
mort un fils d’incertaine espérance, il était si petit z ce ne sont

, que bien peu de jours perdus. Nous recherchons des sujets de
tristesse, nous prêtons des torts à la fortune, comme si elle ne
nous donnait pas assez de justes sujets de plaintes. Mais en vé-
rité je vous supposais doué de la fermeté nécessaire contre les
plus rudes atteintes de l’adversité, à plus forte raison contre ces
malheurs de convention dont les hommes ne gémissent que
pour se conformer à l’usage. Si, ce qui est de toutes les pertes

XCIX

CONSOLÀTOIIÀ IN MORTE FIL"; NON INDULGBNDUM DOLORI.

Epistolam, quam scripsi Marelle, quum lilium parvulum amisisset, et dieeretur
molliter ferre. misi tibi. In qua non sum solitum moreni secutus, nec putari le-
niter illum debere tractari. quum objurgatione esset quam solatio dignior. Afflicto
enim, et magnum vulnus male ferenti, paullisper cedendum est : exsatiet se, eut
cette primum impetum elTuudat. Hi, qui sibi lugera sumpserunt, protinus casti-
gentur, et discant, quasdam etiam lacrymarum ineptias esse.

« Solatia exspectas? convicia aecipe. Tarn molliter tu fers mortem filii ? quid
fuceres, si amicum perdidisses? Decessit lilius incertæ spei, parvulus : pusillum
temporis periit. Causas doloris eouquirimus, et de fortune etiam inique queri vo-
lumus, quasi non sitjustus querendi causas præbitura. At, mehercules, satis mihi
jam videbaris anîmi habere, etiam adversus solida mala; nedum ad istas umbres
malorum, quibus ingemiscunt bonnines maris causa. Quod damnorum omnium
maximum est, si amicum perdidisscs, danda opera crat, ut mugis gauderes quod

Il. 8
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la plus grave,vous aviez perdu un ami, il faudrait faire vos ef-
forts pour vous féliciter plutôt du souvenir de ce que vous avez
possédé en lui, que vous affliger de ce que vous avez perdu.
Mais la plupart des hommes ne comptent pour rien le bonheur
et le plaisir passés. La tristesse a, entre autres inconvénients,
celui d’être non-seulement inutile, mais ingrate. Eh quoi!
n’est-ce donc rien pour vous, d’avoir possédé un tel ami? Tant
d’années passées ensemble, dans une liaison si intime, dans
une communauté d’études si entière, n’ont-elles donc été d’au-

cun profit pour vous? Est-ce qu’avec l’ami vous enterrez l’a-
mitié T Mais à quoi bon pleurer sa perte, puisque vous ne sentez
aucun profit de l’avoir en? Croyez-moi, le sort a beau nous
les ravir, la meilleure partie de ceux que nous avons aimés
demeure encore avec nous. Le temps passé nous appartient; et
rien n’est en lieu plus sûr que ce qui a cessé d’être. L’espoir

de l’avenir nous rend ingrats pour le bonheur présent g comme
si cet avenir, s’il se réalise pour nous, ne devait pas sur-le-
champ devenir à son tour le passé. C’est assigner des limites
bien étroites à la satisfaction qu’on peut tirer des choses, que
d’en borner la jouissance au présent; l’avenir, comme le
passé, nous procure le plaisir, l’un de l’attente, l’autre du sou-
venir; mais l’un est encore incertain, et peut ne pas se réali-
ser; l’autre ne peut pas ne point avoir été. Quelle est donc
cette fureur de laisser échapper le plus certain? Savourons à
loisir nos jouissances passées : pourvu que notre âme n’ait pas
été un vase sans fond et qui les laissait échapper à mesure

qu’il les recevait. ’a Il y a des exemples sans nombre de gens qui, sans verser
une larme, ont fait les obsèques d’un fils enlevé dans la fleur

habueras, quam mœreres quad amiseras. Sed picrique non computant, quanta
præceperint, quantum gavisi sint. Roc babel inter reliqua mali doloriste : non
supervacuus tantumhsed ingratus est. Ergo, quod habuisti talem amicum, periit
apera? lot annis, tante conjunctioue vitæ, tam familiari studiorum soeietate,
nihil actum est? Cum alnico ellers amicitiam? et quid doles amisissa, si habuisse

I non prodest? Mihi crade, magna pars ex his, quos amavimus. licet ipsos casus
abslulerit, apud nos manet. Nastrum est, quad præteriit, tempus; nec quidquum
est loco tutiore, quam quod fuit. Ingrati adversus præcepta, spa futuri, sumus;
quasi non, quad futurum est, si made successerit nabis, cita in præterita trans-
iturum sit. Auguste fructus rerum delerminat, qui tantum præsentibus lætus est :
et futura et præterita délectant; hæc, exspectatione; illa, memoria: sed alterum
pendet, et non fieri potest; alterum non potest non fuisse. Quis ergo furor est,
certissimo excidere? Acquiescamus his, quæ jam hausimus; si mode nan perfo-
rata anime hauriebamus, et transmittente quidquid ucceperat.

« lunumerabilia sunt exemple earum, qui liberos juvenes sine lacrymis extu-
lerint; qui in senalum, aut in aliquod publicum officium, a raga redierint, et
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de la jeunesse ; qui du bûcher se sont rendus au sénat, à leurs
fonctions publiques, et se sont occupés sur-le-champ d’objets
étrangers à leur douleur. Et ils avaient raison : d’abord, les la-
mentations sont inutiles, puisqu’elles ne changent rien aux
événements. En second lieu, il y a de l’injustice à se plaindre
d’un malheur, qui, pour n’être arrivé qu’à vous, n’en est pas

moins réservé à tout le monde. Puis, il y a d’autant plus de folie
à se plaindre que la distance est plus petite entre le défunt et
celui qui le pleure ; et ici nous devons montrer d’autant plus de
résignation, que nous suivons celui que nous venons de perdre.
Considérez la vitesse de ce temps si rapide : songez combien est
courte la carrière que nous parcourons avec tant de vitesse;
embrassez du regard cetimmense cortégé du genre humain, t0"-
dant au même but, et qui n’estinterrompu que par des espaces
bien petits, quelque grands qu’ils paraissent: celui que tu tiens
pour perdu, a seulement pris les devants. Quelle folie, que
de pleurer celui qui est parti devant vous, quand vous avez’à
suivre le même chemin! N’est-ce pas pleurer, après qu’il est
arrivé, un événement qu’on savait inévitable 7 Ou, si l’on n’a

pas songé que cet homme devait mourir, on s’en est imposé à
soi-même. Pleure-t-on un événement que l’on croyait ne pas
voir arriverî Se plaindre qu’un homme soit mort, c’est se
plaindre qu’il ait été homme. Tous les hommes sont liés par la

même loi : ils ne naissent que pour mourir. Des intervalles
nous séparent, le but nous réunit. L’espace qui se trouve entre
le premier et le dernier jour, est incertain et variable : à con-
sidérer les peines de la vie, il est long même pour l’enfant; sa
vitesse, il est court même pour le vieillard. Rien dans tout cet
espace qui ne soit danger, illusion; la tempête n’est pas plus

statim aliud egerint. Née immerito : nam, primum, supervaeuum est dolere, si
nihil dolendo proficias; deiude, iniquum est queri de eo, quad uni accidit, om-
nibus restait. Deinde, desiderii stulta conquestio est, ubi minimum interest inter
amissum et desiderautem : eo itaque æquiore anima esse debemus, quod, quas
amisimus. sequimur. Respice celeritatem rapidissimi temporis; cogita brevitatem
hujus sPatii, par quod eitatissimi currimus; observa hune comitatum generis hu-
mani, eodem tendentis, minimis intervallis distinctum, etiam ubi maxima vi-
deutur z quem putas perisse, præmissus est. Quid autem dementius, quam, quum
idem tibi iter emetiendum sit. flere eum, qui anteeessit! Fletaliquis factum,
quad non ignoravit futurum ? ant, si mortem in homine non cogitavit, sibi impo-
suit. Fiel aliquis factum, quad aiebat non passe non fieri? Quisquis aliquem que-
ritur mortuum esse, queritur hominem fuisse. 0mnes eadem conditio devinxit:
cui nasci contigit, mori restat. Intervallis distinguimnr, exitu æquamur. Hoc ,
quad inter primum diem et ultimum jacet, varium incertumque est 2 si molestias
æSÜmBSy etiam puera lougum; si velocitatem, etiam seni angustum..Nihil nan
lubrieum et fallu, et omni tempestate mobilius. Jactantur caneta, et in contra-
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mobile : c’est une agitation universelle, une suite perpétuelle
de changements, au gré de l’inconstante fortune; et dans une
tellerévolution de toutes les choses humaines, «il n’y a rien d’as-

suré que la mort. Cependant tout le monde se plaint du seul
événement qui ne trompe personne.

u Mais il est mort enfant! - Je ne vais pas jusqu’à dire que
le plus heureux est celui qui est débarrassé de la vie : prenons
un homme qui est parvenu à la vieillesse :de combien peu n’a-
t-il point dépassé votre enfant? Représentez-vous l’abîme in-
commensurable du temps, embrassez l’éternité ; et cet espace
que nous appelons une vie d’homme, comparons-le à l’immen-
sité des temps, puis vous verrez combien est court cet espace
que nous désirons, que nous voudrions pouvoir prolonger. Sur
ce temps, combien de moments sont pris par les larmes, par
les inquiétudes? combien par la mort tant de fois désirée
avant qu’elle vienne ? combien par les maladies et par la
crainte ? combien par les années de l’enfance, de l’ignorance
et de l’inutilité? De ce même espace la moitié est consacrée au

sommeil. Ajoutez les travaux, les désastres, les dangers; et
vous reconnaîtrez que, même dans la plus longue vie, il est peu
de temps employé à vivre.

a Mais qui vous accordera que le plus heureux est de pouvoir
arriver promptement au but, et d’achever sa route avant d’être
fatigué î? La vie n’est ni un bien ni un mal ; c’est l’occasion de
l’un et de l’autre. Ainsi votre fils n’a rien perdu que la chance
qui devait plutôt tourner contre lui que pour lui. Il pouvait de.
venir modeste et sage, il pouvait par vos soins se former à la
vertu ;mais, et cette crainte était plus fondée, il pouvait deve-

a

nir trop semblable a bien d’autres. Regardez ces jeunes

rium transeunt,jubenle fortuna z et in tenta valutatione rerum humanarum nihil
cuiquam, nisi mors, certum est. Tamen de eo queruntur omnes, in quo uno nemo
decipitur.

(( Sed puer deeessit! -- Noudum dico, mclius agi cum eo qui vita defungitur:
ad eum transcamus qui consenuit; quantulo vinoit infantem? Propane temporis
profundi vastitatem, et universum eomplectere ; deinde hoc, quod ætatem vo-
camus humanam, compara immenso : videbis quam exiguum sit, quad optamus,
quod extendimus. Ex hoc quantum lacrymæ, quantum sollicitudines occupant?
quantum mors, autequam veniat, opiate? quantum valetado, quantum timar,
quantum tencri aut rudes, aut inutiles anni ? dimidinm ex hoc edormitur. Adjice
labores, Inclus, pericula; et intelliges, etiam in longissima vita minimum esse
quad vivitur.

« Sed quis tibi concedet, non mclius se habere eum, cui cita reverli licet, cui
ante lassitudinem peraetnm est iter? Vite nec bonum nec malum est ; boni ac mali
locus est. [tu nihil ille perdidit, nisi aleam in damnum certiorem. l’otuit évadera
modestus et prudens; potuit sub cura tua in meliora formari : sed (quad justins
timetur) potuit fieri pluribus similis. Aspice illas juvenes, quas ex uobilissimis
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hommes des plus illustres maisons que le luxe a précipités
dans l’arène ; voyez-en d’autres qui, doublement impudiques,
sont tour à tour agents et acteurs dans des scènes de lubricité;
pour eux, aucun jour sans crapuleuse orgie, aucun jour sans
quelque infâme débauche. N’est-il pas évident qu’il v avait
pour vous plus à craindre qu’à espérer ?

a Vous ne devez donc pas vous créer des motifs d’affliction,
ni, faute de résignation, aggraver de légers inconvénients. Je
ne vous exhorte pas à faire effort et à relever votre courage : je
n’ai pas de vous assez mauvaise opinion, pour croire que,
contre une pareille disgrâce, il vous faille appeler le secours de
toute votre vertu. Ce n’est pas là une blessure douloureuse,
c’est une morsure légère, et vous en faites une blessure. En
vérité la philosophie vous a merveilleusement profité, si, avec
une âme aussi forte, vous regrettez un marmot moins connu
jusqu’alors de son père que de sa nourrice !

Quoi! est-ce que je veux vous prêcher l’insensibilité, vous
persuader de marcher tête levée au convoi même de votre en-
fant ; vous défendre même d’avoir le cœur serré t A Dieu ne
plaise ! Il y aurait de l’inhumanité, et non de la vertu, à voir
les funérailles des siens du même œil qu’on les voyait en vie, et
à ne pas être ému au premier moment de la séparation. Mais
supposons que je vous le défende? il est des manifestations de
dauleur tout à fait spontanées : il est des larmes qui échappent
à ceux même qui s’efforcent de les retenir; leur effusion sou-
lage le cœur. Que voulez-vous enfin 7 - Laissons-les tomber,
mais ne les y forçons pas : qu’elles coulent autant que la dou-
leur les fera sortir, mais non pas autant que l’exigera le désir
d’imiter les autres. N’ajoutons rien à notre affliction, et ne
l’exagérons pas par l’exemple d’autrui. L’ostcntalion de la dou-

domibus in arenam luxuria projeeit ; aspice illas, qui suam alienamque libidinem
exercent, muluo impudici; quorum nullus sine ebrietate. nullus sine aliquo insigni
flagitio dies exit : plus timeri quam spernri patuisse, manifestum erit.

a Non debes itaque causas doloris arcessere, nec levia incommoda indignando
cumulare. Non horlor, ut nilaris, et surgas: non tam male de le judico, ut tibi ad-
versus hoc lotam putem virtutem advocandam. Non est doler iste, sed marsus :
tu illum dolorem lacis. sine dubia multum philosophia profecit, si puerum, nu-
trici adhuc quam patri notiorem, animo forti desiderasl

u Quid? nunc ergo duritiam suadeo, et in funere ipso rigere vultum vola, et
animum ne contrahi quidem putier? Minime! Inhumanitas est ista, non virtus,
funera suorum iisdem oculis, quibus ipsos, videre, nec commoveri ad primam
familiarium divulsionem. Puta autem me vetare; quædam sent sui juris : exci-
dunt etiam retinentibus lacrymœ, et animum profusæ levant. Quid ergo est?
Permittamus illis cadere, non imperemns: fluet quantum affectus ejeeerit, non
quantum pascet imitatio. Nihil vero mœrori adjiciamus, nec illum ad alienum

S.
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leur est plus exigeante que la douleur elle-même. Combien m’en
citerez-vous qui sont tristes pour eux seuls? On gémit plus haut
quand on estentendu; et des gens bien silencieux et bien calmes
quand ils sont livrés à eux-mêmes, se répandent, dès qu’ils
ont des témoins, en lamentations nouvelles. Alors on se frappe-
la tête, ce qu’on aurait pu faire bien plus à son aise,quand per-
sonne n’était là pour en empêcher: alors on appelle la mort;
alors on se précipite hors de son lit. Le spectateur s’éloigne,
adieu la douleur. En cela, comme en maintes autres choses,
nous donnons dans ce travers qui consiste à se régler sur
l’exemple du grand nombre ; on se conforme non pas au de-
voir, mais à l’usage. On s’éloigne de la nature, on se confond
parmi la foule, qui n’est une bonne autorité pour rien, et qui
sur ce point comme en toutes choses est remplie d’inconsé-
quence. Voit-elle un homme ferme au milieu de son deuil?
elle l’accuse de manquer de piété et de sensibilité: en voit-elle
un autre se rouler à terre et embrasser le cadavre du défunt?
c’est une femmelette, un être sans énergie.ll faut donc en tou-
tes choses prendre pour mesure la raison.

« Il n’est pas de plus grande sottise que de cherchcr dans sa
tristesse un sujet de réputation, et de se faire un mérite de ses
larmes. Il est des larmes que le sageÎpeut seîpermettre de ré-
pandre, il en est qui tombent d’elles-mêmes. Je vais en expli-
quer la différence. Dès que la première annonce de quelque
mort affligeante vient nous frapper, ou lorsque nous tenons le
corps qui de nos embrassements va passer dans les flammes et
le bûcher, la force de nature nous arrache des larmes : la ré-
volution que le choc de la douleur imprime à tout notre être,
se manifeste également dans nos yeux où elle excite une com-

augeamus ekemplum. Plus ostentalio doloris exigit, quam dolor : quotusquisque
sibi tristis est? marins, quum audiuntur, gemunt; et, taciti quietique dum se-
cretum est, quum aliquos videra, in tletus novas excitantur. Tune capiti sue
manus iugerunt; quod potuerant facere, nullo prohibente, liberius: tune mortem
comprecautur sibi; tune lectulo devolvuntur. sine spectatore cessat dolor. Se-
quitur nos, ut in aliis rebus, ita in bac quoque, hoc vitium, ad plurium exemple
componi; nec, quid oporteat, sed quid salent, aspicere. A nature discedimus:

’ populo nos damus, nullius rei bono auctori, et in hue re, sicul in omnibus, in-
constantissimo. Vide! aliquem forlem in luclu sua; impium vocat, et efieratum -.
videt aliquem collabentem, et corpori aflusum; etl’emînatum ait, et enervem.
Omnia itaque ad ratiouem revocanda suint.

« Stultius vero nihil est, quam famam capture tristitiæ, et lacrymas appro-
bare; quasjudico sapienti vira alias permissas cadere, alias vi sua lutas. Dicam
quid intersit. Quum primus nos nuniius acerhi funeris perculit; quum tenemus
corpus e complexu nostro in ignem trausiturum; lacrymas naturalis necessitas
exprimit : et spiritus, ictu doloris impulsusI quemndmodum totum corpus quam,
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pression qui provoque les pleurs z ce sont la les larmes qui s’é-
chappent par une pression involontaire. Il en est d’autres aux-
quelles nous donnons cours, quand le souvenir de celui que
nous avons perdu se présente à notre esprit : et cette tristesse
n’est pas sans quelque douceur, quand nous nous rappelons
leurs propos pleins d’agrément, la gaité de leur entretien,
leur tendre empressement àobliger: alors nos yeux répandent
comme des larmes de joie. Nous nous complaisons à ces lar-
mes : les autres sont plus fortes que nous.

a Il ne faut donc pas que la considération de ceux qui nous
regardent ou qui nous entourent nous fasse verser ou retenir
nos larmes : qu’elles s’arrêtent ou qu’elles coulent, elles sont
également honteuses lorsqu’elles sont feintes. Qu’elles vien-
nent d’elles-mêmes; elles peuvent venir aux hommes les plus
calmes et les plus rassis. Souvent elles ont pu, sans faire tort à
l’autorité d’un sage, couler de ses yeux; mais dans une telle
mesure que la sensibilité se conciliait avec la convenance. On
peut, je le répète, obéir à la nature sans déroger à sa dignité.
J’ai vu des hommes dignes de respect assister aux funé-
railles de leurs enfants; leur visage portait l’empreinte de
leur tendre affliction, sans donner le spectacle d’une bruyante
tristesse. En eux l’on ne voyait rien qui ne fût l’expres-
sion d’une douleur véritable. La douleur a aussi sa bien-
séance ; le sage doit l’observer; et comme en toutes choses,
il est dans les larmes un terme ou l’on doit s’arrêter. Les
hommes de peu de raison ont seuls des transports de joie et
de douleur.

a Subissez donc la nécessité sans murmure. Que vous est-il
arrivé d’incroyable, de nouveau? Pour le convoi de combien
d’hommes ne fait-on pas prix en ce moment! n’achète-t-on

ite oculos, quibus adjacentem humorem perpremit et expellit. IIæ lacrymæ per
elisionem caduut nolentihus nohis. Aliæ surit, quibus exitum damus, quum mc-
moria eorum, quos amisimus, retraciatur; et inest quiddam (lulce tristiliæ. quum
occurrunt sermones eorum jucundi, conversatio hilaris, ofticiosa pictas :tunc
oculi. valut in gaudie, relaxantur. Bis indulgemus ; illis vinciinur.

« Non est itaque, quad lacrymas propter circunistantem ussidentemquc au!
contiueas, eut exprimas : nec cessant, nec fluunt unquam tam turpiter, quam
finguntur. liant sua spomc; ire autem possunt placidis alque compositis. Sœpe,
salve sapientis auctoritate, fluxerunt; tanto temperamento, ut illis nec humanitas.
nec dignitas deesset. Licet, inquam, naturæ obsequi, gravitate servata. Vidi ego
in funere suorum verendos, in quorum ore amer eminehat, remota omni lugen-
tium scena. Nihil eut, nisi quod veris dabatur aflectihus. Est aliquis et dolcudi
decor : hic sapienti servandus est; et, queniadniodum in cetcris rebus, ila et in
lacrymis aliquid sal est. Imprudentium, ut gandin, sic dolores exuntlavere.

(I Æquo animo excipe uecessaria. Quid incredibile, quid novum evenit? quam
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pas le lit funèbre t combien n’y aura-t-il pas de deuils après

le tient .a Toutes les fois que vous vous direz : Mon fils était encore
enfant, pensez aussi qu’il était homme; c’est-à-dire un être à
qui rien d’assuré n’a été promis, un être que la fortune ne
conduit pas toujours à la vieillesse, mais qu’elle se réserve de
congédier au point de sa carrière qu’elle juge convenable. Au
reste, parlez souvent de lui, et donnez à sa mémoire tout au-
tant de louanges que vous pourrez : son souvenir vous revien-
dra encore plus volontiers à l’esprit, s’il n’est pas accompagné
de tristesse. Personne ne se plait à la société d’un homme
triste, à plus forte raison à la tristesse. Si vous avez pris plaisir
à écouter ses propos et ses saillies enfantines, aimez à vous
les rappeler: dites-vous hardiment qu’il aurait pu remplir
toutes les espérances que rêvait votre prévention paternelle.
Oublier les siens, ensevelir leur mémoire dans le même tom-
beau que leur cadavre, les pleurer sans mesure, pour ensuite
s’en souvenir à peine, est d’un homme insensible. C’est ainsi
que les oiseaux, que les bêtes sauvages aiment leurs petits :
leur tendresse pour eux est violente, et pour ainsi dire furieuse,
mais elle s’évanouit entièrement sitôt qu’elles les ont perdus.
Une pareille conduite ne convient pas à un sage : qu’il con-
serve un long souvenir; mais qu’il cesse de pleurer.

a Je n’approuve en aucune manière ce que dit Métrodore,
qu’il est une volupté, sœur de la tristesse; et qu’on doit s’y
abandonner dans les moments d’atfliction. » Je vais citer les
propres paroles de Métrodore, tirées de sa première Lettre à sa
sœur. Ëorw qui? u; [lins-ç aunait-hg] fiîo’l’h, in novaereiv and roürov

multis quum maxime funus locatur l quam multis vitalia emunturl quam multi
post luctum tuum lugent!

(t Quoties cogitaveris puerum fuisse, cogita et hominem; cui nihil certi pro-
mittitur, quem fortuna non utique perducit ad seuectutem; uude visum est, di-
mittit. Ceterum fréquenter de illo loquere, et memoriam ejus, quantum potes,
celebra; quæ ad le sæpius revertetur, si erit sine acerbitate ventura. Nemo
enim libenter tristi conversatur, nedum tristitiæ. Si quos sermones ejus. si
quas quamvis parvuli jacos cum voluptate audieras, sæpius repete :potuisse
illum implore spes tuas, quas paterne mente conceperas, audacter affirma. Obli-
visei quidem suorum , ac memoriam cum corporibus efi’erre; et etfusissime
fiera, meminisse parcissime; inhumani auimi est. Sic aves, sic feræ sues dili-
gunt fœtus; quarum coucitatus est amer, et pæne rabidus, sed cum amissis
lotus exstinguitur- Hoc prudentem virnm non decet : meminisse perseveret, lu-
gera desinat.

u Illud nulle modo probe, quod ait Metrodorus, a esse aliquam cognatam tris-
titis: voluptatem; hune esse captandam in ejusmodi tem ore. » Ipsa Metrodori
verbe subscripsi. Mnrpodoipou Èmorchîw npèç rir: à alpin: ci. env 7&9
u; [lump aunais] 1330W), in auvnyzrtïv murât 706er 16v xatpèv. De quibus
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a): engin. Je ne suis nullement embarrassé du jugement que
vous en porterez. Qu’y a-t-il en effet de plus honteux, que de
chercher du;plaisir dans sa douleur; je dis plus, de convertir
sa douleur en plaisir, et de demander même à ses larmes une
source de jouissance? Ce sont pourtant là les philosophes qui
nous reprochent une sévérité excessive, et nous accusent de
prêcher l’insensibilité, parce que nous disons qu’il faut ou ne
pas laisser pénétrer la douleur dans notre âme, ou l’en bannir
au plus tôt. Qu’on me dise enfin quel est le plus incroyable et
le plus inhumain, de ne point sentir de douleur en perdant un
ami, ou de s’attacher à trouver du plaisir dans sa douleur
même? Pour nous, ce que nous prescrivons est conforme à
l’honnêteté : quand notre affliction aura donné cours à quel-
ques larmes. et jeté, pour ainsi dire, sa première ébullitiOn, il
ne faut pas,disons-nous, livrer son âme à la douleur; et vous,
vous dites que même à la tristesse il faut mêler le plaisir!
C’est ainsi qu’avec des friandises nous consolons les enfants;
c’est ainsi qu’une nourrice apaise son nourrisson en faisant
couler du lait dans sa bouche. Quoi! même dans le moment
où votre fils est sur le bûcher, où votre ami rend le dernier
soupir, vous voulez que le plaisir ne cesse pas pour vous, et
que le deuil même vous procure une douce sensation. Lequel
est le plus honnête, de bannir la douleur de l’âme, ou à la
douleur même de mêler le plaisir il Que dis-je, l’y mêler ’t c’est

le tirer (le la douleur même. « Il est, dit-il, une volupté sœur
a de la tristesse.» - Un tel mot, il nous est permis de le dire,
mais non pas à vous. Vous ne connaissez qu’un seul bien, le
plaisir; qu’un seul mal, la douleur. Quelle alliance possible
entre le bien et le mal? Mais admettons-en la possibilité, la

non dubito quid sis sensurus. Quid enim turpius, quam captare in ipso luctu vo-
luptatem, immo par luctum; et inter lacrymas quoque. quod juvet, quærere’? Hi
sunt qui nobis ohjiciunt nimium rigorem, et infamant præcepta nostra duritia.
quod dicamus dolorem aut admiltendum in animum non esse, aut cito espal-
lendum. Utrum tandem est aut incredibilius, aut inhumanius, non soutire amisso
alnico dolorem, an voluptatem in ipso dolere aucupari? Nos quad præcipimus,
honestum est: quum aliquid lacrymarum affectus ctfuderit, et, ut ila dicam, de-
spumaverit, non esse tradeudum animum (lOlOI’l. Quid tu (liois? miseentlam ipsi
dolori voluptatcml Sic consolamur crustulo pucros, sic infantium tletuni infuse
lacté compescimus. Ne illo quidem tempore. que tilius ardet, aut amicus exspirat,
cessare pateris voluptatem, sed ipsum vis titillare mœrorem. Utrum houestius
doler ah anime submovetnr, an voluptas ad dolorem quoque adniittitur’.’ admit-
tilur, dico il captatur, et quidem ex ipso! « Est aliqua, inquit. voluptas cognata
a tristitiæ. n - lllud nabis licet cticere; rubis quidem non licet. tuum bonum
nostis, voluptatem; unum malum, dolorem. Quæ potest inter bonum et malum
esse cognatio? Sed puni esse; nunc potissimum eruitur’! et ipsum dolorem scru-
tamur. au aliquid habeatjucundum cirea se et volupfarium ? Quædam remédia.
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circonstance même viendrait l’exclure. Quoi, nous aurions le
temps de scruter notre douleur elle-même pour y chercher
quelque chose de doux et de voluptueux. Il est des remèdes
salutaires à certaines parties du corps qui, appliqués à d’autres
parties, deviendraient sales et inconvenants; et telle applica-
tion qui pourrait être faite ailleurs, sans blesser la pudeur,
devient déshonnête selon la place de la blessure. N’avez-vous
pas honte de guérir votre affliction par la volupté? Il faut à
une telle blessure un traitement plus sérieux. Dites plutôt
qu’aucun sentiment de mal ne parvient à celui qui n’est plus:
autrement il vivrait encore. Rien ne peut blesser celui qui
n’est rien : s’il se sent blessé, il vit. De quoi le plaignez-vous ?
de n’être plus, ou d’être encore ?Or, il ne peut éprouver aucun
tourment de n’être pas; y a-t-il sentiment pour qui n’est point?
Ce n’est pas non plus pour lui un tourment d’exister, car il
échappe au plus grand inconvénient de la mort, qui est de
ne pas être. . ù

a Disons-le aussi à celui qui pleure et regrette de voir son
fils enlevé à l’entrée de la vie. Nous tous, a comparer la
brièveté de la vie a l’immensité du temps, nous tous, jeunes
et vieux, sommes au même point. Le peu qui nous revient sur
la totalité des temps est moindre que l’on ne saurait dire, puis-
qu’une si petite portion en est au moins une partie : le point
où nous vivons, n’est presque rien, et cependant en fait une
grande étendue.

a Je vous adresse ces réflexions : ce n’est pas que vous puis-
siez tirer profit d’un remède que je vous offre si tardivement:
je n’ai pas oublié que je vous ai dit de vive voix tout ce que je
vous marque dans cette lettre. Mon but est de vous punir de

aliis partibus corporis salutaria, velut fœda et indecora adhiberi aliis nequeunt;
et, quod aliubi prodesset sine damne verecundiæ, id fit inhonestum loco vulnéris.
Non te pudet luctum voluptate sanare? Severius ista plaga curanda est. Illud
potins aditions, nullum mali sensum ad eum. qui periit, pervertira; nem si par.
venit, non periit. Nulle, inquam, eum res lædit, qui nullus est; vivit, si læditur.
Utrum putas illi male esse, quod nullus est? au, quod est adhuc aliquis? Atqui
nec ex eo potest si tormentum esse, quod non est: quis enim nullius sensus est?
nec ex eo, quod est ; efl’ugit enim maximum mortis incommodum, non esse.

u lllud quoque dicamus eî, qui deflet ac desiderat in ætate prima raptum:
Omues, quantum ad brevitatem ævi, si universo compares, et juveues et selles,
in æquo sumus. Minus enim ad nos ex omni ætate venit, quam quod minimum
esse quis dixerit; quouiam quidem minimum, aliqua pars est; hoc, quod vivimus,
proximum nihilo est : et tameu (o demeutiam nostram l) laie disponitur.

a Hæc tibi scripsi, non tanquam exspectaturus esses remedium a me tam Sérum:
tiquet enim mihi, te locutum tecum quidquid lecturus es : sed ut castigarem illam
cxiguam moram, qua a te recessisti, et in reliquum adhortarer, contra fortnnam
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ce léger écart qui vous a fait sortir un moment de vous-
même ; de vous exhorter à vous armer à l’avenir de fermeté
contre la fortune, et à prévoir ses coups, non comme possibles,
mais comme inévitables. n

C

JUGEMENT SUR LE PHILOSOPHIE PAPlRlUS FABIANUS ET SUR SES ÉCRITS.

J’ai lu, m’écrivez-vous, avec beaucoup d’empressement les
livres de Papirius Fabianus Sur les Devoirs civils, mais ils n’ont
pas répondu à mon attente; en second lieu, oubliant qu’il
s’agissait d’un philosophe, vous critiquez sa manière d’écrire.

- Je vous accorde que vous ayez raison, et qu’il laisse aller
son style, sans se donner la peine de le régler. D’abord cette
manière d’écrire n’est pas sans agrément; et la marche facile
d’une composition sans apprêt a des beautés qui lui sont pro-
pres; car selon moi il y a une grande dilYérence entre un style
coulant et un style diffus. Et ici même, dans ce que je vais
dire, j’observe cette différence. Fabianus me paraît, dans son
style, abondant mais non diffus: large et facile, sa diction
coule sans désordre, mais non sans rapidité. Elle révèle et fait
voir tout d’abord qu’elle n’est ni travaillée ni contournée.
Mais, admettons que cela soit : c’est un livre de morale et non
d’éloquence qu’il a composé; et c’est à l’âme, et non aux

oreilles que s’adresse son livre. D’ailleurs, si vous l’aviez en-

tolleres animos, et omnia ejus Itela, non tanquam passent venu-e, sed tanquam

utique assent ventura, prospiceres. » -

Dl PAPIIIO FABIANO PHILOSOPBD JuDlClUI, une!!! SCRIPT".

Fabiaui Papirii libres, qui inscribuntur Civilium, legisse te cupidissime scribis,
sed non respondisse exspeclalioni tua: : deinde,oblitus de philosophe agi, com-
positionem ejus accusas. -- Puta esseI quad dicis, et elTundi verbe, non tingi :
primum, babel ista iles suam gratiam; et est decor proprius oratiouis leuiter
lopsæ. Multum enim interesse existimo, utrum exciderit, au lluxerit. Nuuc in hoc
quoque, quod dicturus sum, ingeus difl’erentia est. Fabianus mihi non etiuudere
videtur orationem, sed fundere : adeo large est; et sine perturbatione, non
sine cursu tamen, venions. lllud plane fatetur et prad’ertY non esse tractatam, nec
diu tortain. Sed ite, ut vis, esse eredamus z mores illeI non verba composuit, et
ammis scripsit ista, non auribus. Præterea, ipso dicente non vaeasset tibi partes
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tendu lui-même, vous n’auriez pas eu le loisir de vous atta-
cher à des détails de composition, vous auriez été entraîné par
l’ensemble; et en effet une improvisation qui captive l’auditeur
perd presque toujours de son charme à la lecture; mais c’est
déjà beaucoup que d’avoir su nous captiver d’abord, quand
même un examen plus réfléchi nous ferait trouver matière à la
critique. Si vous me demandez mon avis, je trouve plus beau
d’emporter les suffrages que de les mériter: oui, je le sou-
tiens, cette méthode est la plus sûre; c’est la preuve d’une
plus grande hardiesse, d’une plus grande confiance dans le
succès.

Un style trop travaillé, trop timide ne convient pas à un
lphilosophe. Comment montrerait-il du courage et de la con-
i stance en présence du péril, s’il s’alarme pour des mots? Ce
n’est pas de la négligence, mais de l’assurance, que Fabianus
portait dans son style. Aussi n’y trouverez-vous rien de bas :
ses expressions sont choisies, mais non recherchées et déna-
turées selon le goût du siècle par l’abus des métaphores: celles-
qu’il emploie ne manquent point d’éclat. quoique empruntées
au langage ordinaire. Vous y voyez de beaux et nobles senti-
ments, non sous la forme écourtée d’une sentence, mais sous
une diction large. Vous y trouverez parfois peu de concision,
peu d’entente de la composition, et rien qui rappelle l’élégance
moderne: mais, à envisager l’ensemble, vous ne remarquerez
rien de vide. Encore qu’on v puisse désirer et cette variété de
marbres, et ces nombreux canaux qui v amènent partout les
eaux, et la cellule du pauvre, et toutes ces recherches que le
luxe, dans son dédain des simples ornements, se plaît a in-
venter, je dirai ici avec le vulgaire: C’est une maison bien
construite.

v

intuerî, adeo te summa rapuisset z et fere, quæ impetu placent, minus præstant
ad manum relata. Sed illud quoque multum est, primo aspectu oculos occupasse;
etiam si contemplatio diligens inventura est quod arguat. Si me interroges,
major ille est, qui judicium abstulit, quam qui meruit :et scio hune tutiorem
esse; scie audacius sibi de future promittere.

Oratio sollicita philosophum non (lecet. Ubi tandem erit tortis et cousions, ubi
periculum sui taciet, qui timet verbis? Fabianus non crat negligens in oratione,
sed securus. [taque nihil invenies sordidum : electa verbe sunt, non captata, nec
hujus sæculi more contra naturam suam posita et inversa; splendida tameu,
quamvis sumantur e media : sensus honestos et magnificos habes. non coactos in
sententiam. sed latius dictos. Videbimus quod parum recisum sit, quod parum
structum, quod non hujus recentis polituræ : quum circumspexerîs omnia, nulles
videbis augustins inanes. Desit salle varietas marmorum, et concisura aquarum
cubiculis interfluentium, et pauperis cella. et quidquid aliunl luxuria, non con-
tenta decore simplici, miscet : quod dici solet, domus recta est.
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Ajoutez qu’en matière de style les goûts sont partagés. Quel-

ques-uns l’aiment d’un poli à faire disparaître toute aspérité;
d’autres le veulent d’une rudesse étudiée; le hasard leur offre
une période pleine et arrondie, ils la brisent à dessein pour
tromper l’attente du lecteur. Lisez Cicéron z son style oll’re un
ton d’unité; il est flexible, lent dans sa marche, et plein de
douceur, sans manquer de force. Au contraire, la diction
d’Asinius Pollion est rocailleuse, cahotée, et il coupe sa phrase
au point ou l’on s’y attend le moins. Enfin dans Cicéron les
périodes se terminent :elles tombent dans Pollion, à l’excep-
tion d’un très-petit nombre de phrases qui ont une marche
fixe et une facture régulière.

Chez Fabianus, ditesovous encore, tout me semble bas et
sans élévation. Je ne lui trouve pas ce défaut. Ses expressions
ne sont point basses, mais simples; elles procèdent d’un esprit
modeste et bien ordonné ; son style est uni, et non pas ravalé.
Vous ne trouverez chez lui ni cette vigueur de diction, ni ces
traits brillants, ni ces antithèses de pensées que vous deman-
dez; mais, malgré l’absence d’ornements, un ensemble irré-
prochable. Chez lui ce n’est pas le style, mais l’auteur qui
a de la dignité. Citez-moi un écrivain que vous puissiez lui
préférer. Vous me nommez Cicéron, dont les traités sur la
philosophie sont presque aussi nombreux que ceux de Fabia-
nus. Je serai de votre avis; mais vous conviendrez au moins
que n’est pas un méprisable auteur, celui qui vient après
l’écrivain par excellence. Vous me nommez Asinius Pollion:
à merveille encore; mais je répondrai: N’est-ce rien, en pa-
reille matière, que de venir après les deux premiers? Citez
encore Tite-Live : en eflet, il a écrit des dialogues, qui n’ap-

Adjice nunc, quad de compositione non constat. Quidam illam volunt esse ex
horrido comptam; quidam asque eo aspera gaudent, ut etiam, quæ mollius casus
explicuit, ex industria dissipent, et clausulas abrumpant, ne ad exspectatum
respondeant. Lege Ciceronem : compositio ejus une est; pedem curvat lente, et
sine infamia mollis. At contra, Pollionis Asinii salebrosa, et exiliens, et, ubi mi-
nime exspectes, relictura. Deuique, omnia apud Ciceronem desinunt. apud Pol-
lionem cadunt; exceptis paucissimis, quæ ad certum modum, et ad unum exem-
plar, adstricta sunt.

ltumilia præterea tibi vidcri dicis omnia, et parum erecta; que vitio carere
eumjudico. Non sunt enim humilia illa, sed placide, et ad animi teuorem quietum
compositumque formata; nec depressa, sed plana. Deest illis oratorius vigor,
stimulique, quos quæris, et subiti ictus sententiarum; sed totum corpus (videris
quam sit comptum) honestum est. Non hahet oratio ejus, sed débet dignitatem.
Afl’er, quem Fabiauo possis præponere. Dic Ciceronem, cujus libri ad philoso-
phiam pertinentes pæue totidcm sunt, quot Fabiani : cedam ; sed non statim pu-
sillum est, si quid maximo minus est. Dia Asinium Pollionem : cedam; et respon-
dcamus : In re tante eminere est, post duos esse. Nomina adhuc T. Livium:

Il. 9



                                                                     

98 LETTRES DE SÉNÈQUE
partiennent pas moins au genre philosophique qu’au genre
historique, et des livres exclusivement consacrés à la philoso- .
phie. Je le laisserai encore passer devant Fabianus : mais con-
sidérez, je vous prie, à combien d’écrivains est supérieur celui
qui n’en voit que trois au-dessus de lui, et trois des plus
éloquents.

Mais il n’a pas tous les genres de mérite : son style manque
de force, quoiqu’il ne soit pas sans élévation; de cette vivacité
qui entraîne, bien qu’il soit coulant ; de clarté, bien qu’il soit
pur. Vous souhaiteriez, dites-vous, que Fabianus parlât contre
les vices avec âpreté, contre les dangers avec courage, contre
la fortune avec un dédain superbe; avec mépris, contre l’am-
bition. Vous voulez qu’il gourmande le luxe, qu’il stigmatise
la débauche, qu’il réprime la colère; qu’il ait tout à la’t’ois la

véhémence de l’orateur, la grandeur du poète tragique, la
familiarité du poète comique. Voulez-vous donc qu’il s’amuse
à ce qu’il y a de moins important, c’est-à-dire à des mots? Il
s’est attaché à ce qu’il y ade véritablement grand; et sans qu’il

y pense, l’éloquence le suit comme son ombre. Sans doute tout
ce qu’il écrit ne sera ni parfaitement achevé, ni rigoureuse-
ment suivi; et, je l’avoue, chaque mot ne viendra pas stimu-
ler l’attention ou porter coup; et parfois sa période oiseuse
manquera le but. Mais dans l’ensemble vous trouverez un
faisceau de lumières, et vous aurez sans ennui parcouru de
grands espaces. Enfin il aura surtout le mérite de vous prouver
clairement qu’il sentait ce qu’ila écrit. Vous apercevrez que
son but a été de vous faire connaître ce qui lui plait, mais non
de vous plaire. Tout chez lui tend à perfectionner, à améliorer
l’âme : il ne vise pas aux applaudissements.

scripsit enim et dialogos, quos non magis philosophies annumerare possis, quam
hîstoriæ, et ex professo philosophiam continentes libres. lluic quoque dabo loeum;
vide tameu, quam multos antecedat, qui a tribus vincitur, et tribus cloquen.
tissimis.

Sed non præstat omnia; non est tortis oratio ejus, quamvis elata sit ; non estvio-
tenta, nec torrens, quamvis effusa sit; non est perspicna, sed pure. Desideres,
inquis, contra vitia aliquid aspere dici, contra pericula animose, contra for-
tunam superbe, contra ambitionem contumaliose : vole luxuriam ohjurgari, libi-
diuem traduci, impotentiam frangi; sit aliquid oratorio, acre, tragice, grande,
comice, exile. - Vis illum assidere pusillæ rei, verbis? llle rerum se magnitudini
addixit; eloquentiamj vmtgumbrarngdnou glide agenchontrahit. Non eruut sine
dubia singula circumspccta, nec in se collecta, nec omne verbum excitabit ac
punget, fateor; exibunt multa, nec retient, et interdum otiosa præterlabetur
oratio : sed multum erit in omnibus lucis, et ingens sine tædio spatium. Denique
illud præstabit, ut liqueat tibi, ilium sensisse qua: scripsit. lntelliges hoc actum,
ut tu scires, quid illi placeret; non ut ille placeret tibi. Ad profectum omnia ten-
dunt, ad bonam mentem; non quæritur plausus.
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Tel est, je n’en doute point, le caractère de ses écrits : bien

que j’en parle plus d’après un vieux souvenir que d’après une
impression récente ; il m’en reste plutôt un aperçu que cette
idée nette qui résulte de l’effet du moment; c’est une vue gé-
nérale, telle qu’on en peut avoir des choses qu’on a sues il y
a longtemps. C’était au moins le jugement que j’en portais en
l’entendent réciter. Son style ne me paraissait pas lourd, mais
plein, capable d’exalter l’âme d’une jeunesse née pour la vertu,

et de lui inspirer la noble émulation de l’imiter, sans lui ôter
l’espoir de le surpasser. De toutes les exhortations, c’est celle
qui me paraît la plus efficace; car c’est rebuter les gens que
de faire naître chez eux l’émulation, sans leur laisser l’espé-
rance de réussir. Au reste, son style avait de l’abondance; et
sans rien offrir de remarquable dans ses détails, il me parais-
sait dans l’ensemble plein de grandeur.

CI

son LA mon ne SÉNÉCION.

Chaque jour, chaque heure révèle à l’homme tout son
néant : toujours quelque récente leçon lui rappelle sa fragilité
qu’il oublie, et de l’éternité qu’il rêve rabat ses pensées vers la

mort. - Où tend ce début ? demandez-vous. Vous connaissiez
Cornélius Sénécion, ce chevalier si honorable et si obligeant:
d’abord obscur, il devait à lui seul son élévation ,fet pour arriver
à tout il n’avait plus qu’un pas à. faire ; car la grandeur croît

Talia esse scripta ejus non dubito; etiamsi magis reminiscor, quam teueo;
hæretque mihi color corum, non ex recenti conversatione familiariter, sed sum-
matim, ut solet ex vetere notitia. Quum audirem certe illum,talia mihi vide-
bantur; non solide, sed plena; quæ adolescentem indolis houa: atlollerent, et ad
imitationem sui evocarent, sine desperalione vinceudi : quæ mihi adhortatio vi-
detur efficacissima; deterret enim, qui imitandi cupiditatem fecit. spem abstulit.
Ceterum verbis abundabat; sine commendatione partium singularum, in uni-
versum magnifions.

CI

Dl IOR’I’B SBNECIONIB.

Ornais dics, omnis hora, quam nihil sumus, ostendit, et aliqno argumento re-
centi admonct fragilitatis oblitos; tum ætcrna meditatos respicere cogit ad
mortem. - Quid sibi istud principium velit, quæris? Scnecionem Cornélium,
equitem romanum splendidum et officiosum noveras : ex tenui principio se ipse
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plus facilement qu’elle ne commence. Il en est de même des
richesses : il est ordinairement long et difficile à gagner l’ar-
gent qui nous tire de la pauvreté. Sénécion touchait à l’opu-
leuce; et deux moyens des plus efficaces, dont un seul même
aurait suffi, l’y conduisaient naturellement’: l’art d’acquérir
et celui de conserver. Cet homme d’une sobriété extrême, non
moins soigneux de sa santé que de son patrimoine, m’était
venu voir le matin selon sa coutume ; il avait passé le reste du
jour et une partie de la nuit au chevet d’un ami malade d’une
affection grave et désespérée; à son retour, il avait soupé
gaiement; eh bien! la nuit il est saisi d’uneindisposition subite,
d’une suffocation qui lui serre le gosier, lui comprime la respi-
ration et le laisse à peine vivre jusqu’au jour. Le voilà donc
éteint en quelques heures, lui qui venait de remplir toutes les
fonctions d’un homme sain et plein de vie; lui dont les capi-
taux travaillaient sur terre et sur mer, qui, pour essuyer de tous
les genres de profit, était même entré dans les fermes publi-
ques :alors que tout succède à ses vœux, où l’or à grands flots
courait s’engloutir dans ses coflres ; le voilà qui nous est
enlevé.

a Maintenant, Mélibée, greffe tes poiriers et aligne tes vignes. ))

Quelle folie à nous dejetcr les plans d’une longue vie, nous
qui ne sommes pas maîtres de demain! Quelle démence de
fonder dans l’avenir des espérances sans bornes! - J’achète-
rai ceci, je construirai cela, je ferai tel prêt, telle rentrée,je
remplirai telles dignités, et alors enfin, las de travailler et plein

promoverat, et jam illi declivis crat cursus ad cetera. Facilins enim crescit di-
gnitas, quam incipit. Pecunia quoque circa paupcrtatem plurimum moram habet,
dum ex illa ercpat. Hic etiam Senecio divitiis immincbat, ad quas illum duœ res
ducehaut efficacissimæ, et qnærcndi, et custodiendi scientia; quorum vel altera
Iocupletem faccrc potlxisscf. Hic homo summæ frugalitatis, non minus patrimonii
quam corporis diligens, quum me ex consuctudine malle vidissct; quum pcr toturn
diem amico graviter aflecto, et sine spc jaecuti. usque in noctcm assedisset;
quum hilaris comassct; genette valetudiuis præripiti arreptus, angine, vix com-
pressum arctatis faucihus spiritum traxit in lucem. Infra paucissimas ergo haras,
postqnam omnibus crat sani ac valentis officiis fundus, deccssit. Ille, qui et terra
et mari peeuniam agitaliat; qui ad pulilica quoque, nullum relinquens inexpertum
genus quæstus, accesserat; in ipso actu lieue cedentium rerum, in ipso procur-
rentis pecuniæ impetu, raptus est.

[nacre nunc, Melibœc, piros; pone ordine vites!

Quam stultum est, ætatem disponere ne erastiui quidem domiuuml 0 quanta
dementia est spcs longas inchoantium! -- Emam, mdifienho, crcdam, exigam,
honores geram; tom denium lassam et plenam senectutcm in otium reteram. -
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de jours, je passerai dans ierr’pvs mnrvieiilesse. :-AB l croyez-
moi, tout n’est qu’incertitudes, même pour les heureux : nul
n’est en droit de se rien promettre de l’avenir. Que dis-je ? ce
que nous tenons fuit de nos mains, et jusqu’à l’heure présente,
dontje me crois sûr, le sort l’anéantit pour moi. Le temps se
déroule suivant des lois fixes, mais impénétrables; or, ’que
m’importe que ce qui est mystère pour moi ne le soit pas pour
la nature? On se propose des traversées lointaines, et après
maintes courses aux plages étrangères, un tardif retour dans
sa patrie; on se promet à l’armée les lentes récompenses ac-
cordées aux services, puis des gouvernements, puis des em-
plois qui mènent à d’autres emplois, et déjà la mort est à nos
côtés,la mort,à laquelle on ne pense que quand elle frappe au-
trui; mais elle a beau multiplier à nos yeux ses instructives ri-
gueurs, leur effet ne dure pas plus que la première surprise. Et
quelle inconséquence l on s’étonne de voir arriver un jour ce
qui chaque jour peut ariver. Le terme de notre carrière est où
l’ont fixé les destins ell’inexorable nécessité; mais nul de nous

ne sait de combien il en est proche.
Aussi faut-il disposer notre âme comme si nous y touchions

déjà: ne remettons rien. et réglons journellement nos comp-
tes avec la vie. Le grand mal de la vie, c’est qu’elle est toujours
inachevée, c’est que toujours on en rejette une partie dans l’a-
venir. Celui qui chaquc jour a mis à la vie la dernière main,
n’est point à court de temps, situation d’où naît l’anxiété et

cette soif d’avenir qui ronge l’âme. Rien de plus misérable, que
d’être en doute, quand on entre en ce monde, comment on en
sortira. Combien me reste-t-il de vie, et quelle sorte de vie ?
voilà ce qui agite de terreurs sans fin l’âme qui ne se recueillit

Omnia, mihi crede, etiam felleihus dubia sunt; nihil sibi quisquam de future
(lebel promittere; id quoque, quod tenetur, per manus exit; et ipsam, quam pre-
miums, horam casas incidit. Volvitur tempns, rata quidem laga. sed per obscurum :
quid autem ad me, au naturæ certain sil, quad mihi incerlum est? Navigationes
longas, et pererratis littoribus alieuis, serus in patriam reditus propouimus, mi-
litiam, et castreusium labarum tarda Inanuprelia, procuratioues, officiorumque
par officia processus; quum interim ad lattis mors est : quæ quouiam nunquam
cogitatur, nisi aliéna, subinde nobis ingcrunlur mortalitatis exempla, non diu-
tius, quam dum miramur, hæsura. Quid autem stultius. quam mirari. id ullo die
factum, quad omni potest fieri? Stat quidem terminus nobis. ubi ilium inexora-
bilis fatorum necessitas Exit; sed nemo Scit nostrum, quam prope versetur.

Sic itaque formemus animum , tunquam ad extrema ventum sit; nihil dilfe-
ramus; quotidie com vita paria iaciamus. Maximum vitæ vitium est, quod im-
perfecta semper est, quod in aliud ex allo diflertur. Qui quotidie vitæ sua:
summum manum imposuit, non indiget tempore. Ex hac autem indigentia limer
naseitur, et cupiditas futuri, exedens animum. Nibil est miserius dubitation
venientium, quorsus evadant. Quantum sit illud, quad restait, eut quale, [non]

.9.
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jamais:-;Qucls moyens: amuserions! d’échapper à ces tour-
mentes? un seul z ne pas étendre notre existence, mais la ra-
mener sur elle-même. Si l’avenir tient en suspens tout mon
être, c’est que je ne sais rien faire du présent; si au contraire
j’ai satisfait à tout ce que je me devais; si mon âme, ferme dé-
sormais, sait qu’entre une journée et un siècle la différence
est nulle, elle regarde d’en haut tout ce qui doit survenir en-
core de jours et d’événements, et la vicissitude des temps n’est
plus pour elle qu’un long sujet de rire. Comment en ellet ces
chances variables et mobiles la bouleverseraient-elles, si elle
demeure stable en face de l’instabilité ?

Hâtez-vous donc de vivre, cher Lucilius, et comptez chaque
jour pour une vie entière. Celui qui s’est ainsi préparé; celui
dont la vie s’est trouvée tous les jours complète, possède la sé-
curité. Vivre d’espérance, c’est voir le temps, à mesure qu’il

arrive, échapper à notre croissante avidité, et nous laisser
cet amer sentiment qui empoisonne tous les autres, la peur
de la mort. De là l’ignoble souhait de Mécène qui ne refuse ni
les mutilations, ni les diITormités, ni enfin le supplice de la
croix aiguë, pourvu qu’au milieu’de tant de maux la vie lui
soit conservée. ’

a Rendez mes mains débiles, mes pieds faibles et boiteux; élevez sur mon des
une énorme bosse; rendez toutes mes dents branlantes: si la vie me reste,tout
ira bien. Quand même je serais attaché sur la croix du supplice, conservez-moi
la vie. n

Ce qui, si la chose advenait, serait le comble des misères, voilà

collecta mens inexplicabili formidine agitatur. Quo mode etïugiemus banc volu-
tationem? uno, si vita nostra non prominebit, si in se colligetur : ille enim ex
future suspenditur, cui irritum est præsens. Ubi vero, quidquid mihi debui,
redditum est; ubi stabilita mens soit, nihil interesse inter diem et sæculum;
quidquid deinceps dierum rerumque venturum est, ex alto prospicit, et cum
multo risu seriem temporum cogitat. Quid enim varietas mobilitasque casuum
perturbabit, si certus sis adversus incerta ’.’ t

ldeo propera, Lucili mi, vivere; et singulos clics, singulas vitas puta. Qui hoc
mode se aptavit; cui vita sua quotidie fuit tata, securus est. ln spe viventibus,
proximum quodque tempus elabitur, subitque aviditas, et miserrimus, ac miser-
rima omnia efficiens, matus mortis. Inde illud Mœcenatis turpissimum votum,
que et debilitatem non recusat, et deformitatem, et novissime acutam crucem,
dummodo inter hæc mala spiritus prorogetur :

Debilem incite manu,
Debilein perle, coxa;

Tuber adslrue gibbernm.
Lubricos quale dentés :

Vita dum superesl, bene est!
flanc mihi. val acuta

si sedeam crucc, sustine.

Quod miserrimum crat, si incidisset, optatur; et tanquam vitn petitur supplici i
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son vœu : ce’qu’il demande comme la vie, c’est une prolonga-
tion de supplice. Je lejugerais déjà bien méprisable, s’il sou-
haitait de vivre jusqu’à la mise en croix; mais que dit-il? -
Quand tu mutilerais tous mes membres, pourvu qu’en un corps
brisé et impotent il me reste le souffle; quand tu ferais de
moi un monstre défiguré, de tout point contrefait, accorde-
moi quelque temps encore; accorde-m’en, quand tu me cloue-
rais à une croix et m’assoirais sur un fer acéré. - Est-ce
donc la peine de comprimer sa plaie, de pendre à une croix
les bras étendus, pour reculer ce que désire le plus l’être qui
souffre, le terme du supplice? Est-ce la peine de jouir du
souffle, pour expirer à tout instant ? Que souhaiter à ce mal-
heureux, sinon des dieux qui l’exaucent ? Que veut dire cette
lâcheté, cette turpitude de poète, ce pacte insensé de la peur?
A un tel homme Virgile n’a donc jamais fait entendre ce vers z

a Est-ce un malheur si grand que de cesser de vivre? n

Il invoque le dernier des maux, la plus cruelle des souffrances;
être mis en croix ety rester attaché, il le désire, et à quelle
condition ? à la condition de vivre un peu plus. Mais qu’est-ce
qu’une telle vie i Rien qu’une longue mort. Se peut-il trouver
un homme qui aime mieux sécher dans les tourments, et périr
par lambeaux, et répandre sa vie goutte à goutte, que de
l’exhaler d’un seul coup; un homme qui, cloué sur ce bois
fatal, tout défaillant, tout défigure, les épaules et la poitrine
comprimées par une infirmité liideuse,ayant déjà, même avant
la croix, mille motifs de mourir, aspire à traîner une existence
qui entraînera tant de maux! Niez maintenant que la néces-

0

mon. Contemptissimum putarem, si vivere vellet usque ad crucem. Tu vero, in-
quit, me débilites licet, dum spiritus in corpore fracto et inutili maneat; de-
praves licet, dum monstroso et distorto. temporis aliquid acccdat; suftigas licet,
et acutam sessuro crucem suhdas : est tanti. vulnus suum premerc, et patibulo
pendere destrictum, dam differat, id quad est in malis optimum, supplicii finem:
est tanti, habere animam, ut agam ! Quid huic optes. nisi deos faciles? quid sibi
vult ista carminis effeminati turpitudo? quid timoris demeutissimi pactio? quid
tam fœda vitæ mendicatio? Cul putes unquam recitasse Virgilium,

Usque adeone mori miserum est?

Optat ultimo malorum, et, quæ pali gravissimum est, extendi ac sustineri cupit :
qua mercede ? scilicet vitæ longioris. Quod autem vivere est, diu mori? Invenitur
aliquis. qui malit inter supplicia tabescere, et perirc membratim, et toties par
stillicidia amittere animam, quam semel exhalare? Invenitur qui velit adactus ad
illud infelix lignum, jam debilis, jam pravus, et in fœdum scapularum ac pectoris
tuber elisus, cui multæ moriendi causæ etiam citra crucem fuerant, trahere
animam tot tormenta tracturam? Nage nunc magnum beneficium esse naturæ,
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sité de mourir soit un grand bienfait de la nature! Que de
gens néanmoins prêts à faire des pactes encore plus infâmes :
à trahir un ami, à livrer de leur main leurs enfants à la pro-
stitution, pour obtenir de voir plus longtemps cette lumière
du jour, témoin de tous leurs crimes! Guérissons-nous de la
soif de vivre, et sachons qu’il n’importe à que] moment on
souffre ce qu’il faut souffrir tôt ou tard ; que l’essentiel estune
bonne et non une longue vie, et que parfois bien vivre con-
siste à ne pas vivre longtemps; vivre longtemps est souvent]
un obstacle à bien vivre.

QUE L’ILLUSTRATION APRÈS LA MORT EST UN MEN.

On enjveut à qui nous réveille au milieu d’un rêve agréable;

car on perd une jouissance qui, tout illusoire qu’elle est, a
l’effet de la réalité. Votre lettre a produit sur moi cette impres-
sion pénible; elle m’a tiré d’une douce méditation àlaquelle
je m’abandonnais, et que, si je l’avais pu, j’aurais poussée
plus avant. Je voulais examiner ou plutôt me persuader l’im-
mortalité de l’âme : j’embrassais volontiers l’opinion de tant

de grands hommes, bien que leur doctrine, si consolante,
promette plus qu’elle ne prouve. Je me livrais à leur espoir
sublime; déjà je me sentais à chargeà moi-même, et regardais
en mépris ces restes d’un corps brisé par l’âge, moi qui allais
entrer dans l’immensité des temps et en possession de tous les
siècles, quand tout à coup, rappelé à moi par l’arrivée de votre

O

qnod necesse est mon-i. Multi péjora adhuc pacisci parati sunt; etiam amicum
prodere, ut diutius vivant; et liberos ad stuprum manu sua tradere, ut contingat
lucem videra, tot consciam scelerum. Excutienda vitæ cupido est, disceudumque.
nihil interesse, quando patiaris quod quandoque patiendum est. Quam bene rivas
refert, non quamdiu; sæpe autem in hoc est bene, ne diu.

Cil

CLAIITÀ’I’II POST MORTE]! BONUI ESSE.

Quomodo molestas est jucundum somnium videnti, qui excifaf (aufert enim
voluptatem, etiamsi falsam, efl’ectum tameu veræ habentem) : sic epistola tua
mihi fecit injuriam; revocavil enim me, cogitationi aptæ traditum, et iturum, si
licuisset, ulterius. Juvabat de æternitate animarum quærere, immo mehercules
credere: credcbam enim me facile opinionibus magnorum virorum. rem gratis-
simam promittcutium magis, quamprobantium. Dabam me spei tante! : jam eram
fastidio mihi; jam reliquias ætatis infractœ contemnebam, in immensum illud
tempus, et in possessionem omnis ævi transiturus ; quum subito experrectus sum
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lettre,je perdis le plus beau songe. Je veux y revenir, quand
je serai quitte avec vous, et le ressaisira tout prix.

Ma première lettre où je tâchais de prouver, comme nos
stoïciens aiment à le croire, u que l’illustration qui s’obtient
après la mort est un bien,» n’a pas, dites-vous, développé toute
la question ; je n’ai pas résolu l’objection qu’on nous oppose :
jamais il n’y a bien où il y a solution (le continuité ; or ici cette
solution alleu. - Votre difficulté, Lucilius, se rattache à la
question, mais doit être vidée ailleurs : c’est pourquoi j’avais
différé d’y répondre, comme à d’autres choses qui ont trait au

même sujet. Car en certains cas, vous le savez, les sciences
rationnelles rentrent dans les sciences morales.J’ai donc traité,
comme touchant directement aux mœurs, cette thèse-ci: Si
ce n’est pas chose folle et sans objet que d’étendre ses soins au
delà dujour suprême ? si nos biens périssent avec nous, et s’il
n’y a’plus rien pour qui n’est plus ? si une chose qui, lorsqu’elle

existera, ne sera pas sentie par nous, peut oll’rir, avant qu’elle
existe, quelque fruit à recueillir ou à désirer ?Tout ceci est
de la morale : aussi l’ai-je placé en son lieu. Quant à ce que
disent contre cette opinion les dialecticiens, je devais le ré-
server, et je l’ai fait, mais puisque vous ne me faites grâce de
rien, j’exposerai l’ensemble de leurs arguments pour y répon-
dre ensuite en détail.

A moins de queltus préliminaires, ma réfutation ne serait
pas comprise. Et quels préliminaires veux-je présenter ? Qu’il
est des corps continus tels que l’homme ; des corps composés,
comme un vaisseau, une maison, enfin tout ce qui forme

epistola tua accepta, et tam bellum somuium perdidi. Quod repetam, si te di-
misero, et redimam.

Negas me epistola primatotam quæstionem explicuisse, in qua probare conabar
id, quod nostris placet, a claritatem, quæ post mortem contingit. bonum esse. n
1d enim me non solvisse, quod opponitur nobis z Nullum, inquiunt, bonum ex
distantibus; hoc autem ex distautibus constat. - Quod interrogats, mi Lucili,
ejusdcm quæstionis est, loci alterius; et ideo non hoc tautum, sed alia quoque
eodem pertinentia, distnIeram. Quædam enim, ut suis, moralibus rationalia im-
mina suut.1taqueillam partem rectam, et ad mores pertinentem, tractavi :Num-
quid stultuln sit ac supervacuum, ultra extremum diem curas transmitterc? au
cadant houa uostra uobiscum, nihilque sit ejus, qui nullus est? au ex eo, quad,
quum erit, sensuri non sumus, autequam sit, aliquis fructus percipi, eut peti
possit? Hæc omnia ad mores speclaut; itaque suo loco posita surit. A! quæ a dia-
lecticis contra hune opinionem dicuulur, segreganda fueruut; et ideo sepositn
sont. Nunc, quia omnia exigis, omnia, quæ dicunt, persequar; deinde singulis
occurram.

Nisi aliquid prædixero intelligi. non poterunt quæ rctcllentur. Quid est, quod
prædicere velim? Quædam continua esse corpora, ut hominem; quædam esse
composita, ut navem, domum, omnia deuique quorum diverse: partes juuctura
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unité par l’assemblage de diverses parties; des corps divisi-
bles, aux membres séparés, tels qu’une armée, un peuple, un
sénat: car les membres qui constituent ces corps, sont réunis
par droit ou par devoir, mais distincts et isolés par nature. Que
faut-il encore que j’avance ? Que, selon nous, il n’y a pas de
bien où il y a solution de continuité ; vu qu’un même esprit
devant contenir et régir un même bien, l’essence d’un bien
unique est une. Si vous en désirez la preuve, elle est par elle-
même évidente ; mais je devais poser ce principe, puisqu’on
nous attaque par nos propres armes.

«Vous avouez, nous dit-on, qu’il n’y a pas de bien où il y a
solution de continuité. Or, l’illustration, c’est-l’opinion favora-
ble des honnêtes gens. Car de même que la bonne renommée
ne vient pas d’une bouche unique, ni la mauvaise de la mé-
sestime d’un seul ; ainsi l’illustration ne consiste point dans
l’approbation d’un seul homme de bien. Il faut, pour qu’elle
ait lieu, l’accord d’un grand nombre d’hommes marquants et
considérables. Mais comme elle est le résultat du jugement
de plusieurs, c’est-à-dire de personnes distinctes, il s’ensuit
qu’elle n’est pas un bien.

a L’illustration, dit-on encore, est l’éloge donné aux bons
par les bons ; l’éloge est un discours ; le discours, une voix qui
exprime quelque idée z or, la voix, même celle des gens de bien,
n’est pas un bien. Car ce que fait l’honnête homme n’est pas
toujours un bien : il applaudit, il siffle, et cette action d’ap-
plaudir ou de siffler, quand on admirerait et louerait tout de
lui, ne s’appelle bien, non plus que sa toux ou ses éternu-
ments. Ce n’est donc pas un bien que l’illustration.

in unum coactæ sunt; quædam ex dîstantibus, quorum adhuc membra separata
sant, tanquam exercitus, populus, senatus : illi enim, pet ques ista corpora effi-
ciuntur, jure au! officie cohærent, natura diducti et singuli sunt. Quid est, quod
etiarn nunc prædicere velim ? Nullum bonum pulamus esse. quod ex distantibus
constat : une enim spiritu nnum bonum contineri ac régi débet, unum esse

I unius boni principale. Roc, si quando desideraveris, per se probatur; interim p0-
nendum fuit,quia in nos nostra tela mittuntur.

a Dicitis, inquit.nullum bonum ex distantibus esse; clatîtes autem ista, bono-
rum virorum secunda opinio est. Nain quomodo tams non est unius sermo, nec
infamie unius mata existimatio; sic nec claritas. uni bono placuisse. Consentire
in hoc plures insignes et spectabiles viri debent, ut claritas sit. Hæc autem ex
judiciis plurium efficitur, id est, distautium : ergo non est bonum.

« Claritas, inquit, tans est a bonis bono reddita; laus oratio; oratio vox est,
aliquid significans; vox autem, licet honorum virorum sit. bonum non est. Nec
enim. quidquid vir bonus facit, bonum est : narn et plaudir, et sibilat; sed nec
plausnm quisquam. nec sibilum, licet omnia ejus admirctur et landet, bonum
dicit; non magis quam sternutamentum, aut tussim. Ergo claritas bonum non est.
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« Enfin dites-nous : ce bien appartient-il à celui qui donne

l’éloge, ou à celui qui le reçoit? Si vous dites que c’est au
premier, votre assertion est aussi ridicule que de prétendre
que ce soit un bien pour moi, de ce qu’un autre soit en bonne
santé. Mais louer le mérite est une action honnête: ainsi le
bien est à celui qui loue, puisque l’action vient de lui, et non
à nous qui sommes loués; or, tel était le fait à éclaircir. »

Répondons sommairement à chaque point. D’abord, y a-t-il
bien, quand il y a solution de continuité? Cela fait encore
doute, et les deux partis ont leurs arguments. Ensuite l’illus-
tration n’a pas besoin d’llneLfoule de suffrages ; l’opinion d’un

seul homme de bien peut lui suffire : car l’homme de bien est
capable de porter jugement de tous ses pareils. - « Quoi?
objecte-t-on encore, l’estime d’un seul donnera la bonne re-
nommée, le blâme d’un seul l’infamie l Et la gloire aussi, je
la comprends large, étendue au loin, voulant le concert d’un
grand nombre. » - La gloire, la renommée diffèrent de l’il-
lustration ; et pourquoi? Qu’un seul homme vertueux pense
bien de moi, c’est pour moi comme si tous les gens vertueux
pensaient de même, ce qui aurait lieu, si tous me connais-
saient. Leur jugement est pareil, identique; or, c’est toujours
tenir la même voie que de ne pouvoir se partager. c’est donc
comme si tous avaientle même sentiment, puisqu’en avoir un
autre leur est impossible. Quant à la gloire, à la renommée, la
voix d’un seul ne suffit pas. Si, au cas précité, un seul avis
vaut celui de tous, parce que tous, interrogés, n’en auraient
qu’un seul; ici les jugements d’hommes dissemblables sont
divers, et les impreSSions variées : tout y est douteux, incon-

« ad summum, dicite nabis, utrnm laudantis, an laudati bonum sit? Si lau-
dantis bonum esse dicitis, tam ridiculam rem facitis, quam si affirmetis meum
esse, qnod alius bene valeat. Sed laudare dignos, honcsta actio est: ita lau-
dantis bonum est, cujus actio est; non uostrum, qui laudamur : atqui hoc quæ-
rebatur. ))

Respondcbo nunc singulis cursim. Primum, au sit aliquod ex distantibus bo-
num, etiam nunc quæritur; et pars utraque sententias habet. Deinde, claritas
non desiderat multa suEragia; potest et unius boni viri judicio esse contenta:
nain omnes bonos bonus nous judicat. - u Quid ergo? inquit, et lama erit unius
hominis existimatio. et infamie unius malignus sermo? Gloriam quoque, inquit,
latins fusant intelligo; conscnsum enim multorum exigit. » -- Diversa horum
conditio est, et illius. Quare? quia, si de me bene vir bonus sentit, eodem loco
sum, que, si omnes boui idem sentirent; omnes enim, si me cognoverint, idem
sentient. Par illis idemque judicium est; æque vero insistitur ab his, qui dissi-
dere non possunt. [ta pro eo est, ac si omnes idem sentiant, quia aliud sentire
non possunt. Ad gloriam aut famam non est satis unius opinio. Illic idem potest
unius sententia, quod omnium; quia omnium, si perrogetur, nua erit : bic di-
verse. dissimilium judicia punt, dissimiles att’ectus; dubia omnia invenias, levis,
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séquent, suspect. Comment croire qu’un seul sentiment puisse
être embrassé par tous ? Un seul homme n’a pas toujours un
seul sentiment. Le sage aime la vérité, qui n’a qu’un caractère
et qu’une face ; c’est le faux qui entraîne l’assentiment des au-
tres. Or, le faux n’est jamais homogène z ce n’est que variations
et dissidences.

u La louange, dit-on, n’est autre chose qu’une voix ; or, une
voix n’est pas un bien.» - Mais en disant que l’illustration
est la louange donnée aux bons par les bons, nos adversaires
rapportent cela, non à la voix, mais à l’opinion. Car encore

que l’homme de bien se taise, s’il juge quelqu’un digne de
louange. il le loue assez. D’ailleurs il y a une différence entre ’
la louange et le panégyrique :il faut, pour louer, que la voix
se fasse entendre ; aussi ne dit-on pas la louange funèbre, mais
l’oraison funèbre, dont l’office consiste dans le discours. Dire
que quelqu’un est digne de louange, c’est lui promettre, non
pas les paroles, mais le jugement favorable des hommes. il y
a donc aussiune louange muette, une approbation de cœur qui
loueintérieurement l’homme de bien. Répétons en outre que
la louange se rapporte au sentiment, non aux paroles, les-
quelles expriment ta louange conçue et la portent à la connais-
sance de plusieurs. C’est me louer que de me juger digne de
l’être. Quand le tragique romain s’écrie: a ll est beau d’être
loué par l’homme que chacun loue: » il veut dire l’homme
digne de louange; et quand un vieux poète dit que

a . . . . . . . . La louange est l’aliment des arts, I

il n’entend pas cette louange bruyante qui les corrompt ; car

suspecta. Putes tu pesse unam omnium esse sententiam ? non est unins nua sen-
tentia. illi placet rerum; veritatis une vis, nua facies est : apud hos falsa sunt,
quibus assentiuntur. Nunquam autem falsis constantia est; variantur et dissident.

a Sed tans, inquit, nihil alind quam vox est : vox autem bonum non est. » -
Quum dicant, claritatem esse tandem bouornm, a bonis redditum; jam non ad
roeem referunt. sed ad sententiam. Licet enim vir bonus taeeat, sed aliquem
judicet dignum lande esse, laudatus est. Prœterea, alind est laits, alind laudatio :
hæc et vocem exigit i itaque nenni dicit laudem fmicbrem, sed laudationem,
cujus oflicium oratione constat. Quum dicinius aliquem lande dignum, non verbe.
illi bentgna hominnm, sed judicia promittimus. Ergo laus otium taciti est bene
scutientis, ac bonum viruin apud se laudantis. Deinde, ut dixi, ad animum refer-
tur tans, lion ad verba, quæ conceptaui laudem egerunt, et in notitiam plurium
ciuittunt. Laudat, qui laudandnm esse judicat. Quum tragiens ille apud n05 ait,
u Magniticum esse laudari a landato viro; )) lande digue, ait. Et quum teque
antiquns poeta ait.

. . . . . . . Laits alii attes,

non taudationem dicit, quæ corrumpit artes : nihil enim arque et etoquentiam, et
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rien ne perd l’éloquence et en général les arts faits pour l’o-
reille comme l’engouement populaire. La renommée veut le
secours de la voix ; l’illustration s’en passe; elle peut s’obte-
nir sans cela, se contenter de l’opinion, elle est complète en
dépit même dusilence, en dépit des oppositions. En quoi dillère
l’illustration de la gloire? le voici z la gloire est le sullrage de la
foule; l’illustration, le sull’rage des gens de bien.

On demande a à qui appartient ce bien qu’on nomme illus-
tration, cette louange donnée aux bons par les bons: à celui
qui loue, ou à celui qui est loué ? » - A tous les deux : à moi
qui suis loué, parce que la nature m’a fait un ami de tous.
que je m’applaudis d’avoir bien fait, que je me réjouis d’avoir

trouvé des cœurs qui comprennent mes vertus et qui m’en
savent gré; à mille autres aussi, pour qui leur gratitude même
est un bien, mais d’abord à moi (car il est dans ma nature
morale d’être heureux du bonheur d’autrui, surtout du bon-
heur dont je suis la cause). La louange est le bien de ceux qui
louent: car c’est la vertu qui l’entame, et toute action ver-
tueuse estun bien. Mais c’est une jouissance qui leur échap-
pait, sije n’avais été vertueux. Ainsi c’est1m bien de part et
d’autre qu’une louange méritée, tout autant certes qu’un hon

A jugementrendu est un avantage pour le juge comme pour ce-
luiqui gagne sa cause. Doutez-vons que la justice ne soit le
trésor et du magistrat qui l’a dans son cœur, et du client à
qui elle rend ce qui lui est du? Louer qui le mérite, c’est
justice: c’est donc un bien des deux côtés.

Voilà, certes, assez répondre à ces docteurs pointilleux.
Mais notre objet ne doit pas être de discuter des arguties, et

omne alind studinm aurihns deditum vitiavit,quam pupuleris assensio. Fuma vo-
ccm uliqne desiderat, claritas non; potest enim citre vocem couliugere, cou-
tenta judicio ’. plcna est, non tantuui inter taceules, sed otium inter réclamantes.
Quid inlersit inter claritatem et gloriam, dieam. Gloria multorum judiciis con-
stat, elaritus bonnrum.

(( Cujus, inquit, bonum est clm’itas, id est, laus bono a bonis reddila? utrnm
laudati, au laudantis? n - litriusque : meum, qui lmulor; quia "alun me
amantem omnium genuit, et bene feeisse gaudeo, et gratos me invenisse virtu-
tum interpretes lœtor. Hoc pluriuui bonum est, quud grali 511M; sed et meum.
[ta enim anime compositus sur", ut alicrum bonum meum juilieem; utique
eorum, quibus ipse sum boni causa. Est istud lautlantium bonum; virtute enim
geritur : omnis autem virtutis amie bonum est. lloc contingere illis non putinis-
set,nisi ego tells essem. [taque utriuSnlue bonnin est, meritc laudari; tain me-
herculc. quam bene judicasse, judicantis bonum est, et ejus, secuutlum quem ju-
dicatum est. Nuuuluiil dubilas, unin justifia et hahentis bonum sit, et ejus, cui
lichitum suivit 2’ .llcrenteni luu(l.ire,justilia est : ergo utriusque bonum est.

Cavillatorihus istis abunde responderimus. sed non (lebel hoc nuliis esse pro-
positum, argula disserere, et philosophiam in has angustias ex sua majeslate de-

". 10



                                                                     

no LETTRES DE SÉNÈQUE
de faire descendre la philosophie de sa hauteur majestueuse
dans ces puérils défilés. N’est-il pas bien plus noble de suivre
franchement le droit chemin, que de se préparer soi-même un
labyrinthe, pour avoir à le reparcourir àgrand’peine. Car tou-
tes ces disputes ne sont autre chose que jeux d’adversaires qui
veulent se tromper avec art. Dites-nous plutôt combien il est
naturel à l’homme d’étendre sa pensée dans l’infini. c’est

quelque chose de grand et de fier que l’âme humaine: elle
ne souffre de limites que celles qui lui sont communes avec
Dieu même. Elle n’accepte point une étroite patrie, telle qu’Ê-
phèse ou Alexandrie, ou toute autre ville, si nombreux qu’en
soient les habitants, si riantes qu’en soient les demeures : sa
patrie, c’est ce vaste circuit qui enceint l’univers de tout ce
qui semble le dominer, c’est toute cette voûte au-dessous de
laquelle s’étendent les terres et les mers, au-dessous de la-
quelle l’air partage et réunità la fois le domaine de l’homme
et celui des puissances célestes, et où des milliers de dieux,
chacun à son poste, poursuivent leurs tâches respectives. Elle
ne veut pas qu’on lui circonscrive son âge, elle se dit: Toutes
les années m’appartiennent : tous les siècles sont ouverts au
génie, tous les temps accessibles à la pensée. Vienne le jour
solennelqui séparera ce mélange de divin et d’humain dontje .
suis formée, je laisserai mon argile où je l’ai prise, et moi, je
me réunirai aux dieux. Ici même je ne suis pas sans commu-
niquer avec eux; mais ma lourde chaîne m’attache àla terre.
Les retards de cette vie mortelle sont les préludes d’une exis-
tence meilleure et plus durable. Comme le sein maternel qui
nous porte neuf mois, ne nous forme pas pour l’habiter tou-
jours, rnais bien pour ce monde, où il nous dépose assez forts
déjà pour respirer l’air et soutîrir les impressions du dehors;

trahere. Quanta satins est, ire sporta via et recta. quam sibi ipsi flexus dispo-
nere,quos cum magna molestia debeas relegere? neque enim quidquam alind
istæ disputatioues sunl, quam inter se perite captantium lusus. Dic potins, quam
naturale sit, in inunensum mentem suam exteudere. Magna et generosa res est
humanus animus; nulles sibi puni, nisi communes et cum nec, termines patitur.
Primum, humilem non aecipit patriam, Ephesum nui Alexandriam, aut si quod.
est etiamnunc ireqnentius incolis, lætins tectis solum. Patria est illi, quodeumqueî
suprema et universa eircuitu suo cingit; hoc omnc convexum, intra quod jacent
maria cum terris; nitra quod ner, humauis divina secernens. etiam conjungit;
in quo disposita lot immina in actus sues excubant. Deinde. arctam ætatem sibi
dari non sinit : omnes. inquit, anni mei sunt; nullum sæeulum maguis ingeniis
clusum est, nullum "on cogitationi pervium remplis. Quum venet-il (lies ille, qui
mixtum hoc (livini humanique seceruat; corpus hic, ubi inveni, relinquam; ipse
me diis rethlnm. Nec nunc sine illis au"), sed gravi terrenoque detincor car-
cere. l’er lus mortalis ævi moras illi Ineliori vitæ longiorique proluditur. Quem-
admodum novem mensihus tenet nos maternus utérus, et præparat non sibi,.



                                                                     

K A LUClLlUS. - Cll. ’ 111
ainsi le temps qui s’écoule de l’enfance à la vieillesse nous
mûrit pour une seconde naissance. Une autre origine, un
monde nouveau nous attend.Jusque-là nous ne pouvons sou-
tenir que de loin la splendeur du ciel.

Sache donc, ô homme ! envisager sans frémirton heure dé-
cisive : la dernière pour le corps, elle ne l’est point pour l’âme.
Tous les objets qui t’environnent, vois-les comme les meubles
d’une hôtellerie: tu dois aller plus loin. La nature te fera sor-
tir aussi un que tu es entré. Tu n’emporteras pas plus que tu
n’as apporté. Que dis-je ? tu laisseras sur le seuil une grande
partie de ton bagage. Tu dépouilleras cette première enveloppe
qui tapisse à l’extérieur tes organes ; tu dépouilleras cette
chair, ce sang qui la pénètre et courtse distribuer par tout ton
corps ; tu dépouilleras ces os et ces nerfs qui maintiennent les
.parties molles etfluides de l’édifice humain.Ce jour que tu re-
doutes comme le dernier de tes jours doit t’enl’anter à l’immor-
talité. Dépose ton fardeau: tu hésites? n’as-tu pas déjàune fois
quitté de même le corps oùtu élais caché, pour te produire au
jour ? Tu résistes, tu te rejettes en arrière; jadis aussi ta mère n’a
pu qu’à grand effort te faire sortirde son sein. Tu gémis, tu pleu-
rres ; des pleurs ont aussi marqué ton entréedans la vie : mais ils
tétaient excusables: tu naissais novice et étranger à tout; tu
quittais les entrailles maternelles, ce tiède et bienfaisant abri,
pour être saisi par un air trop vif et offensé par le toucher
d’une main rude ; faiblealors et sans expérience, tu éprouvais
la stupeur d’une complète ignorance. Aujourd’hui, ce n’est
pas pour toi chose nouvelle d’être séparé de ce dont tu faisais

sed illi loco, in quem videmur emitti, jam idonei spiritum lrahere, et in aperte
durare: sic par hoc spatium, quad ah infamie patelin senectutem. in alium na-
turæ maturescimus partum. Alia origo nos cxspectat, ulius rerum status. Nondum
cœlum, nisi ex intervalle. pali possumus.

Proinde intrépidus horam illam decretoriam prospice; non est anime su-
prema, sed corpori. Quidquid ciron te jacet rerum, tauquum hospitalis loci sar-
cines specla; transeuudum est. Excutit redeuntem nature, sicut iutrantem. Non
licet plus etferre, quam intuleris; immo etiaui ex eo. Quod ad vitam attulisti,
pars magna ponenda est. Detralietur tibi hæc circumjeeta, novissinium velamenw
tutu tui. cutis; detrahetur caro et sutlusus sanguis discurrensque per lutum; de-
trahentur ossa nervique, tirmamenta tluidorum ac lalnentium. hies iste,quem
tuquam extremum reformidas, æterni natalis est. llepoue anus! quid cunetaris,
(unquam non prins quoque, relicto, in quo latebas, corporé exieris? liseras, re-
luctaris; tune quoque magne nisu matris expulsus es. ternis. plomb”, et hoc ip-
sum flere, nascentis est. Sed tune debebat ignosci z rudis et imperitus omnium
velteras; ex maternorum viscerum calido mollique fomente emissum afllavit
aura liberior, deinde attendit duræ manus taclus; teuerque adhuc. et nullius rei
.gnarus,obstupuisti inter iguota. Nulle tibi non est nov-nm. separari ab en, cujus
ante pars fueris ; æquo anime membra jam supervacua dimitte, et istud corpus
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partie. Abandonné de bonne grâce des membres désormais
inutiles, dis adieu à ce corps que tu fus si longtemps sans ha-
biter. ll sera mis en pièces, écrasé. réduit en cendres. Pour-
quoi t’en affliger ?Nc périssent-elles pas toujours les membra-
nes qui enveloppent le nouveau-né? Pourquoi tant chérir ces
débris ? sont-ils à toi? Ils n’ont fait que te couvrir. Voici venir
le jour où tomberont tes voiles, où tu seras tiré de ton immonde
et infecte demeure.

Fais donc effort, et prends d’ici même ton élan : attache-toi
à tes amis, à tes parents comme à choses qui ne sont pas tien-
nes; élève-toi d’ici même à de plus hautes et plus sublimes
méditations. Quelque jour la nature t’ouvrira ses mystères,
la nuit qui t’entoure se dissipera et une lumière pure t’inon-
dera de toutes parts. Représente-toi de quel éclat vont briller
ces milliers d’astres confondant ensemble leurs rayons. Au-
cune ombre n’en ternira la pureté, et tous les points du ciel se
renverront une égale splendeur. La nuit ne succède au jour
que sur notre basse atmosphère. Alors tu confesseras avoirvécu
dans les ténèbres, lorsque ton être, enfin complet, envisagera
cette complète lumière que d’ici, à travers l’étroite orbite de
tes yeux, tu n’aperçois qu’obscurément et que tu admires pour-
tant de si loin. Que tesemblera-t-elle cette divine clarté, quand
tu la contempleras dans son foyer i

De telles pensées ne laissent séjourner dans l’âme aucun
penchant sordide, bas ou cruel. ll est des dieux, nous disent-
elles, témoins de tout ce que fait l’homme; soyez purs devant
eux, rendez-vous dignes de les approcher un jour, ayez devant
les yeux l’éternité. L’homme qui embrasse l’éternité comme

but, ni lesarmées ne lui font peur, ni latrompette ne l’étonne,

inhabitatum diu pone. Scindetur, obruetur, abolebitur. Quid contristaris? in
solet fieri! pereuut siepe velauienta nascentium. Quid ista sic diligis, quasi tua ?
istis operlus est Veulet, qui le revelet, dies. et ex contubernio fœdi atque olidi
ventris educat.

llinc nunc quoque tu, quantum potes, subvola; carisque etiam ac neeessariis
cohære, ut alieuus. Jam hiuc altius aliquid sublimiuSque meditare. Aliquando
nature: tibi areana retegentur, discutietur ista calige, et lux undique Clara per-
cutiet. lmaginare tecum, quantus ille sit fulgor, tot siderihus inter se lumen mis-
ccntibus. Nulle serenum ombra lui-habit; œqualiter splendebit omne cœli latus;
dies et nox aeris infimi vices sunt. Tune in tenehris vixisse te dicos, quum totam
lucem totus aspexeris; quam nunc. pcr angustissimas oculorum vias, obscure in-
tueris, et tameu atlmiraris illam jam procul. Quid tibi videhitur divina lux, quum
illam suc loco vide-ris?

Ham cogitatio nihil son-didum animo subsidere sinit, nihil humile, nihil cru-
dele. Deos reruln omnium esse testes ait; illis nos approbari, illis in futurum
parari jubet, et mleruitatem proponere; quam qui meule concepit, nulles horret
exercitus, non terretur tuba, nullis ad timorem minis agiter. Quidni non timeat.
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ni les menaces ne l’intimident. Comment ne serait-il pas sans
crainte celui qui espère mourir, si celui même qui croit que
l’âme ne subsiste qu’autant que les liens du corps la relien-
nent, et qu’elle ne s’en échappe que pour se dissoudre aussi-
tôt, si celui-là travaille à se rendre utile même après son tré-
pas ? car bien que la mort vienne le dérober à nos yeux,
toutefois

Le héros, sa beauté, son grand nom, sa valeur
Restent profondément imprimés dans son cœur.

Songez combien les bons exemples servent l’humanité, et re-
connaissez que le souvenir des grands hommes ne nous profite
pas moins que leur présence.

Clll

QUE L’HOMME DOIT SURTOUT SE METTRE EN GARDE CONTRE SON SEM-

BLABLE.

Pourquoi si fort vous alarmer de ces accidents qui, possibles
sans doute, peuvent aussi ne pas arriver : tels que l’incendie,
l’écroulement d’une maison, tous etl’ets du hasard et non de
la préméditation il Prévoyez, évitez plutôt ces ennemis qui nous
épient, qui cherchent à nous surprendre. Ce sont des cas assez
rares, quoique graves, que les naufrages, les chutes du haut
d’un char; mais la guerre de l’homme contre l’homme est un

qui mari speral, si is quoque, qui animum tamdiu judiCat manere quamdiu re-
tiuetur corporis vinculo, solutum statim spargi, id agit, ut etiam post mortem
utilis esse possit. Quamvis enim ipse ereptus sil oculis, (amen

milita viri virlus anima, multusque recursat
Genlis houas.

Cogila, quantum uobis exempla houa prosint; scies maguerum virorum, non minus
quam præsentiam, esse utilem memoriam.

’ é ’ CH]
BONI!" A! 11011113 PRÆCIPUB CAVBNDUI.

Quid ista circumspîcis, quæ tibi possunt fortasse evenire, sed possunt et non
evenire? incendium dico, ruinam. Aliqua nabis inciduut, non insidiantur : illa
potius vide, illa devita, quæ nos observant, quæ captant. Rariores sunt casus,
etiamsi graves, naufragium facere, veliiculo averti; ab homiue homini quotidia-
num periculum. Adversus hoc te expedi, hoc iutentis oculis intuere : nullum est

10.
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péril de chaque jour. Voilà contre quoi il faut se prémunir,
s’armer de toute sa vigilance, car c’est là le fléau le plus fréquent,
le plus acharné, le plusinsidieux.L’orage gronde avantd’éclater:
l’édifice craque avant de s’écrouler; la fumée annonce l’incen-

die; mais l’attaque de l’homme est imprévue; il masque d’au-
tant mieux ses fatales machines, qu’elles nous serrent de plus
près. Quelle erreur, de se fier à toutes les physionomies qui
s’offrent à nous! Sous le visage d’hommes est le naturel des
bêtes féroces; seulement, chez celles-ci, le premier bond est
plus dangereux: une fois passées, elles ne vous cherchent plus.
Car le besoin seul les porte à nuire : c’est la faim, c’est la peur
qui les forcent au combat; mais pourl’homme, c’est un plaisir
de perdre l’homme.

Ne songez toutefois à ce que vous devez craindre de vos
semblables qu’en vous rappelant vos devoirs envers eux. 0b-
servez autrui, de peur qu’on ne vous blesse, et vous-même,
pour ne pas blesser. Rëjouissezsvous avec les heureux, soyez
ému par l’infortuue g servez les hommes, et méfiez-vous d’eux.

Acette conduite, que gagnerez-vous 7 qu’ils ne vous nuisent
pas ? non : mais ;qu’ils vous trompent moins. Réfugiez-vous
au reste, le plus que vous pourrez, dans la philosophie : elle
vous couvrira de son égide; dans son sanctuaire, vous serez
en sûreté ou plus sûr qu’ailleurs. On ne se heurte avec la
foule qu’en faisant route avec elle. Qu’ai-je à vous dire encore?
Ne faites point parade de cette même philosophie z elle a
mainte fois failli perdre ceux qui l’étalaient comme trophée
d’indépendance. Qu’elle extirpe vos vices, sans déclamer contre
ceux des autres; qu’elle ne s’élève point hautement contre
les usages reçus, et ne se donne point l’air de condamner tout

malum frequentius. nullum pertinacius, nullum blandius. Tempestas minatur, an-
tequam surgat; crepant æditicia, antequam cor-ruant; prænuntiat fumas incen-
dium : subits est ex homine pernicies, et eo diligentius tegitur, quo propius ac-
cedit. Erras. si istorum, tibi qui occurrunt, vultibus credis : homiuum effigies
habent,auimos ferarum; nisi quad illarum perniciosior est primus incursus : ques
transiere, non quæruut; nuuquam enim illas ad nocendum, nisi nécessitas, iu-
jicit. Hæ sut lame, eut timore coguntur ad pugusm : homini gardera homi-

nem lLbLt. à.tameu ila cogita quod ex homine periculum sit, ut cogites quad sit hominis
officium. Alterum intuere, ne lædaris; alterum, ne lædas. Commodis omnium lœ- l
teris, movearis incommodis; et memineris, quæ præstare deheas, cavera. Sic
vivendo quid consequeris? non, ut ne noceaut; sed ne tallant. Quantum potes
autem, in philosopllldm seccde : illa te siuu sue proleget; in hujus sacrario eris
aut tutus, eut tulior. Non arietaut inter se, nisi in eodem ambulantes. Quid au-
tem? ipsam philosophiam non debebis jactare : multis fuit periculi causa, inso-
lenter tractata et contumaciter. Tibi vitia detrahat, non aliis exprobret: non
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ce qu’elle ne fait pas. La sagesse peut aller sans faste, sans

otlusquer les gens. -
CIV

une "(DISPOSITION DE SÉNÈQUE. ramonasse DE SA renne roua LUI.
lNUTlLlTÉ pas VOYAGES roua quanta LES MAUX DE L’Esrmr. QU’IL

mur VIVRE AVEC LES GRANDS nonnes DE L’ANTIQUITÉ.

J’ai fui dans ma terre de Nomentanum... devinez quoi. -- La
ville ? - Bien pis encore, la fièvre qui déjà me gagnait. Déjà
elle mettait la main sur moi : je fis bien vite préparer ma voi-
ture, malgré ma Pauline, qui voulait me retenir. Le mal est
à son début, dit le médecin, le pouls agité, inégal, troublé
dans sa marche naturelle. Je m’obstine à partir : je donne
pour raison ce mot de mon honoré frère Gallion qui, pris
d’un commencement de fièvre en Achaîe, s’embarqua aussitôt
en s’écriant : a Ce n’est pas de moi, c’est du pays que vient le
mal. u Voilà ce que je répétais à. ma Pauline, qui me recom-
mande si fort ma santé. Persuadé que sa vie tient à la mienne,
je commence, par égard pour elle, à m’écouter un peu; et
aguerri par la vieillesse sur tant d’autres points, je perds sur
celui-ci le privilége de mon âge. Je me représente que dans ce
vieillard respire une jeune femme, qu’il faut ménager, et
comme je ne puis gagner sur elle d’être aimé avec plus de
courage, elle obtient de moi que je m’aime avec plus de soin.

abhorrent a publiois moribus; nec hoc agat, ut, quidquid non facit, damnare vi-
deatur. Licet sapera sine pompa, sine invidia.

ClV

DE INVALBTUDINB SIM, B’l’ CARITÀ’I’B IN SI UXOItIS t ANlMl MALA PEIIEGnlNATlONI

NON SANA!!! à GUI PRISME ET IAGNIS VllllS VlVBNIJlJll.

In Nomentanum meum fugi, - quid putes? Urbem? - Immo febrem, et
quidem subrepentem. Jam manum mihi injecerat; protinus itaque parari vehi-
culum jussi, Paulina men retinente. Medicus initia esse dicebat, motis venis, et
ineertis, et naturalem turbantibus modum. Exire perseveravi. Illud mihi in ore
crat domini mei Gallionis. qui, quum in Achaia febrem habere cœpissct, protinus
navem ascendit. clamitans non corporis esse, sed loci morbum. floc ego Pauli-
næ meæ dixi, quæ mihi valetudinem menu: commendat. Nam, quum sciam spi-
ritum illius in mec verti, incipio, ut illi consulam, mihi consulere; et, quum me
fortiorem senectus ad multis reddiderit, hoc beneficium ætatis amitto. Venit
enim mihi in mentem, in hoc sone et adolescentem esse, cui parcitur. Itaque.
quouiam ego ab illa non impetro, ut me fortins amet, impctrat illa [a me], ut
me diligentius amen.
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Il faut condescendre à de si légitimes affections ; et quelque-

fois, quand tout nous presserait de mourir, il faut pour les
siens, même au prix de la souffrance, rappeler à soi la vie et
retenir le souffle qui s’exhale. L’homme de bien doit rester
ici-bas non tant qu’il s’y plait, mais tant qu’il y est nécessaire.
Celui qu’une épouse, qu’un ami ne touchent point assez pour
l’arrêter plus longtemps sur la terre, pour le dissuader de
mourir, est un homme blasé d’égoïsme. Vivre est aussi un de-
voir, quand l’intérêt des nôtres l’exige; eussionssnous sou-
haité, commencé même de rompre avec la vie, n’achevons pas
le sacrifice, et prêtons-nous encore à leur tendresse. ll est
beau de se rattacher à l’existence pour d’autres que pour soi,
exemple que plus d’un grand homme a donné. Mais la plus
haute preuve de sensibilité, c’est quand notre vieillesse, mal-
gré son immense avantage de moins s’inquiéter du corps et
d’user de la vie avec moins de regrets, devient plus soigneuse
de se conserver, si elle sait que tel est le bonheur, l’utilité, le
vœu de quelqu’un des siens. D’ailleurs cela porte avec soi sa
joie et son salaire qui certes est assez doux. Quoi de plus
agréable, en effet, que d’être chéri d’une épouse au point d’en

devenir plus cher à soi-même ? Ma Pauline a. donc tout à la
fois à son compte et ses craintes et les miennes.

Vous voulez savoir comment m’a réussi mon projet de dé-
part ? - A peine eus-je quitté la lourde atmosphère de la ville
et cette odeur des cuisines qui, toutes fumantes, toutes en tra-
vail, vomissent mêlé à la poussière tout ce qu’elles engouffrent
de vapeurs infectes, j’ai senti dans mon être un changement
subit. Jugez combien mes forces ont dû croître quand j’ai pu

lndulgeudum est enim honestis affectîbus: et iuterdum, etiam si premunt
causœ, spiritus in honorent suorum vol cum tormento revocandus, et in ipso
ore retinendus est; quum bono viro vivendum sit, non quamdiu juvat, sed quam-
diu oportet. Ille, qui non uxorem. non amicum tanti putat, ut diutius in vita
commoretur, qui perseverat mort, délicatus est. Hoc quoque imperet sibi animus,
ubi militas suorum exigit; nec tantum, si vult mori, sed si cœpit. intermittent, et
suis se commodet.1ugeutis animi est, alieua causa ad vitam reverti; quad magni
viri sæpe feeerunt. Sed hoc quoque summæ humanifatis existimo, senectutem
suam, cujus maximus fructus est securior sui tutela, et vitæ usus animosior, at-
tentius conservare. si scias alicui tuorum esse dulce. utile. optabile. Babel præ-
terea in se non mediocre ista res gaudium et mercedem : quid enim jucundius,
quam ux0ri tam carum esse. ut propter hoc tibi carior fias? Potest itaque Paulina
non tautum suum mihi timorem imputare, sed etiam meum.

Quæris ergo, quomodo mihi cousilium profectiouis cesserit? - Ut primum
gravitatem Urhis excessi, et ilium odorem culinarum fumantium, quæ motæ,
quidquid pestiferi vaporis ohruerant, cum pulvere effundum, protinus mutatam
valctudiuem sensi.Quantum deinde adjectum putas viribus, postquam vineas at-
tigi ? lu pascuum emissus, cibum meum invasi. Repetivi ergo jam me : non per-
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atteindre mes vignes : j’étais le coursier qu’on rend à la prairie
et qui vole à une fraîche pâture. Je me suis donc enfin re-
trouvé; j’ai vu disparaître cette maigreur suspecte, qui ne
promettait rien de bon ; et déjà toute mon ardeur me revient
pour l’étude, non pas qu’un lieu y fasse beaucoup plus qu’un.
autre, si l’espritnc se possède, l’esprit, qui se crée une retraite,
quand il veut, au sein même des occupations. Mais l’homme
qui va choisissant les contrées et court après le repos, trouvera
partout d’importunes distractions. Quelqu’un se plaignait à
Socrate que les voyages ne lui avaient servi de rien; le sage,
dit-on, lui repartit : « Ce qui vous arrive est tout simple ; vous
voyagiez avec vous. n Heureux bien des hommes, s’ils se sau-
vaient loin d’eux-mêmes t lis sont les premiers à s’inquiéter,
à se corrompre, à s’effrayer.

Que gagne-t-on à franchir les mers, à courir de ville en
ville 5’ Pour fuir le mal qui t’obsède, il n’est pas besoin que tu
sois ailleurs : sois autre. Tu arrives à Athènes, tu débarques à
Rhodes; choisis à ton caprice toute autre ville : que te fontles
mœurs de ces pays? tu y portes les tiennes. La richesse te
semble-t-elle le bonheur? tu trouveras un supplice dans ta
pauvreté, et, ce qui est plus misérable, dans ta pauvretéima-
ginaire. Car en vain possèdes-tu beaucoup, quelque’autre possé-
dant davantage, tu te crois en déficit de tout ce dont il te sur-
passe. Places-tu le bonheur dans les dignités? tu souffriras de
l’élection de tel consul, de la réélection de tel autre :quel dé-
pit, situ lis plusieurs fois le même nom dans nos fastes! Dans
ton ambitieuse démence, tu ne verras plus ceux que tu dé-
passes, des qu’un seul te devancera. Le plus grand des maux,
penses-tu, c’est la mort? Mais il n’y a de mal en elle que ce

mansit marcor ille corporis dubii et male cogitantis; incipio toto animé stu-
dere. Non multum ad hoc locus confert, nisi se sibi præstetanimus, qui secretum,
et in occupationibus mediis. si volet, habebit. At ille, qui regiones eligit, et
otium captal, ubique, quo distringatur, inreniet. Nam Socralem quærenti cuidam,
quod nihil sibi peregrinatioues profuissent, respoudisse ferunt : «Non immerito
hoc tibi evenit! tecum enim peregrinabaris. )) 0 quam bene com quibusdam age-
l’eîul’. Si a se aberrarent! Nune primum se ipsos sollicitant, corrumpunt,
territanf.

Quid prodest mare trajicere, et urbes mutare? Si vis ista, quibus urgeris,
eflugere, non’aliubi sis oportet, sed alius. Pute venisse te Athenas, puta Rhodon:
elige arbitrio tuo civitatem z quid ad rem pertinet, ques illa mores habeat’!
tuos afleres. Divitias judicabis bonum : torquebit te paupertas. et, quad est mi-
serrimum, falsa; quamvis enim multum possideas, tamen, quia aliquis plus habet,
tanto tibi videberis detici, quante vinceris. Honores judicas bonum : male te ha-
bebit ille consul factus; ille etiam refectus; invidebis quoties aliquem in fastis
sæpius légeris. Tantus erit ambitionis furor, ut nemo tibi post le videatur, si
aliquis ante te fuerit. Maximum malum judicabis mortem; quam in illa nihil si!
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qui la précède, la peur. Tu t’effraieras et du péril et de l’om-
bre du péril ; de vaines alarmes t’agiteront sans cesse. Car que
te servira

(t D’avoir échappé à tant de villes grecques, et d’avoir fui à travers les
ennemis? ))

La paix même sera pour toi fertile en alarmes. Ton âme une
fois découragée, l’abri le plus Sûr n’aura pas ta confiance; dès

que le sentiment irréfléchi de la pour tourne en habitude, il
paralyse jusqu’à l’instinct de la conservation. ll n’évite pas, il

fuit : or on donne plus de prise aux dangers en leur tournant
le dos. Tu regarderas comme une bien grave infortune, la perte
des personnes quite sont chères, non moins inconséquent que
si tu pleurais quand tombent les feuilles des arbres riants qui
ornent ta demeure. Tous les êtres qui réjouissent ton cœur,
sont comme les arbres que tu as vus au temps de la séve et de
la verdure; feuilles éphémères, dont le sort est de tomber les
unes aujourd’hui, les autres demain; mais de même qu’on re-
grette peu la chute des feuilles, parce qu’elles doivent renaître,
ainsi dois-tu prendre la perte de ceux que tu aimes et qui, dis-
tu, l’ont le charme de ta vie : ils se remplacent, s’ils ne peuvent
renaître. -- Mais ce ne seront plus lesmêmes !-- Et toi, n’auras-
tu pas changé? Chaque jour, chaque heure fait de toi un autre
homme; et ce larcin du temps, plus visible chez autrui, ne l’est
moins chez toi que parce qu’il s’opère à ton insu. Le temps,
qui semble emporter les autres de vive force, nous dérobe fur-

* tivement à nous-mêmes.
Mais tu ne feras aucune de ces réflexions ;.tu n’appliqueras

mali, nisi, quod ante ipsum est, timeri. Exterrebunt te non tautum pericula. sed
suspicioues; vanis semper agitaberis. Quid enim proderit,

. . . . . . . . .Evasissc lol urbes
Argolicas, mediosque fugam tenuisse per hastes 9

ipsa par timores subminisfrahit; ne tatis quidem habebitur fides, consternata se-
- me! mente; quæ ubi consuetudinem pavoris improvidi fecit, et jam ad tutelam

salutis suæ inhabilis est. Non enim vital, sed fugit; mugis autem periculis pate-
mus aversi. Gravissimum judicabis malum, aliquem ex his, ques amabis, amit-
tere ; quum intérim hoc tam ineptum erit, quam flere quod arboribus amœuis et
domum tuam ornantibus décidant folia. Quidquid te delectat, saque-vide, ut vides
cas, dum virent. Utique alium alio die casus excutiet : sed, quemadmodum fron-
dium jactura facilis est, quia renascautur; sic istorum, ques amas, quosque
oblectamenta vitæ putas esse, damnum; quia reparantur, etiamsi non rousseau-
tur. - Sed non erunt iidem. - Ne tu quidem idem cris! Omnis dies,omnis bon
te mutat z sed in aliis rapina facilius apparet; hic latet, quia non ex aperte fit.
Alii auferunlur; at ipsi uobis furto subducimur.

Horum nihil cogitabis,uec remédia vulneribus oppones; sed ipse tibi seres
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pas ce baume à ta plaie; toi-même sèmeras ta route d’inquié-
tudes sans fin, tantôt espérant, tantôt découragé. Plus sage, tuf
tempérerais l’un par l’autre :,tu n’espércrais point sans mé-

fiance, tu ne te méfierais point sans espoir.
Jamais changement de climat a-t-il en soi profité à per-

sonne? A-t-il calmé la soif des plaisirs, mis un frein aux cupi-
dités, guéri les emportements, maîtrisé les tempêtes de l’in-
domptable amour, délivré l’âme d’un seul de ses maux,
ramené la raison, dissipé l’erreur? Non : mais comme l’enfant
admire ce qu’il n’a jamais vu, c’est un certain attrait de nou-
veauté qui captive un moment. Du reste l’inconstance de l’es-
prit, alors plus malade que jamais, s’en irrite encore, et il
devient plus mobile, plus vagabond par l’effet même du dépla-
cement. Aussi les lieux qu’on cherchait si ardemment, on met
plus d’ardeur encore à les fuir, et, comme l’oiseau de passage,
on vole plus loin, on part plus vite qu’on n’était venu. Les voya-
geste feront connaître des peuples et voir de nouvelles confi-
gurations de montagnes, des plaines d’une grandeur insolite
pour toi, des vallons arrosés de sources intarissables, des fieu-I
ves offrant à l’observateur quelque phénomène naturel, soit le
Nil, qui gonfle et déborde en été 5 soit le Tigre, qui disparaît
tout à coup pour se frayer sous terre un passage dont il sort
avec toute la masse de ses eaux; soit le Méandre, éternel sujet
d’exercice et de fiction pour les poètes, qui se replie en mille
sinuosités, et qui souvent, lorsqu’il approche de son lit, se dé-
tourne encore avant d’y rentrer : mais tout cela ne te rendra
ni meilleur ni plus sage. C’est à l’étude qu’il faut recourir et
aux grands maîtres de la sagesse, pour étudier leurs découver-

sollicitudinum causas, alia sperando, alia despernndo. Si sapis, alterum alter
misceas; nec speraveris sine desperatione, nec desperaveris sine spe.

Quid per se peregrinatio prouesse cuiqnam pquit ? Non voluptntes illa tempe-
ravit; non cupiditates refrenavit; non iras repressit; non indomitos amoris im-
petus fregit; nulla denique anime mala eduxit; non judicium detlit; non discus-
sit errorem : sed, ut puerum ignota miranlcm, ad hreve tempus rerum aliqua
novitate detinuit. Ceterum inconstantiam mentis, quæ [quum] maxime ægra est,
lacessit, mobiliorem levioremque reddit ipsa jactatio. Itaque, quæ petierant cu-
pidissime Inca, cupidius deserunt, et avium mode transvolant, citiusquc,quam
venerant, abeunt. Peregrinatio notitiam dabit gentium, novas tibi montium for-
mas ostendet. inusitata spatia camporum, et irriguas perennibus aquis valles, et
alicujus lluminis sub observatione naturaln; sire, ut Nilus, æstivo incremcnto
tumet; site, ut Tigris, eripitur ex oculis, et acte per occulta cursu, intcgræ ma-
gnilullini redditur; sive, ut Mæander, puetarum omnium cxercitalio et ludus,
implicatur crebris anfractibus, et serpe in vicinum alveo suo miniums, antequam
sibi intluat, ttectitur : ceterum neque meliorcm facict, neque saniorem. Inter stu-
dia versanilum est et inter auctores sapientiac, ut quæsita discamus, nomlum
inventa quærumus. Sic eximendus animus exmiscrrima servitute in libertateni asse»
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tes, pour découvrir ce qui reste à apprendre. Ainsi l’âme se ra-
chète de son misérable esclavage et ressaisit son indépendance.
Tant que tu ignores ce qu’on doit fuir ou rechercher, ce qui
est nécessaire ou superflu, ce qui est juste, ce qui est honnête,
tu ne voyageras pas, tu ne feras qu’errer. Quel fruit te pro-
mettre dc tes courses sans nombre, quand tes passions chemi-
nent avec toi, quand ton mal te suit? Et que dis-je il puisse-t-il
ne faire que te suivre! il serait à quelque distance z mais il est
en toi, et non à ta suite. Aussi t’obsede-t-il partout; partout
ton malaise est également cuisant. A un malade il faut des re-
mèdes plutût que des déplacements. L’homme qui s’est cassé

la jambe ou donné une entorse ne monte ni sur une voiture ni
sur un navire : il fait appeler le médecin pour rejoindre l’os
rompu, pour replacer le mUScle démis. Et tu crois qu’une âme,
foulée et fracturée dans presque tous ses ressorts, se rétablira
par le changement (le lieux? L’infection est trop grave pour
céder à de tels moyens. Ce n’est pas à courir le monde qu’on
devient médecin ou orateur : il n’y a de lieu spécial pour l’ap-
prentissage d’aucun art. Et la sagesse, de tous le plus difficile,
s’apprendrait sur les grandes routes? Il n’est point de voyage,
crois-moi, qui te sorte de tes passions, de tes dépits, de tes

Lcraintes; s’il en était, le genre humain tout entier se lèverait
’pour l’entreprendre. Tes passions ne lâcheront point prise;
elles déchireront sur la terre et sur l’onde leur proie fugitive,
aussi longtemps que tu emporteras le principe de tes maux.

Ne t’étonne plus de fuir en vain : ce que tu fuis ne t’a pas
quitté. Commence donc par te corriger; par rejeter ce qui te
pèse, et mettre du moins à les désirs une borne quelconque.

ritur. Quamdiu quidem nescieris, quid fugiendum, quid petendum, quid necessa-
rium, quid supertacuum, quidjustum, quid honestum sil; non erit hoc percgri-
nari, sed errare. Nullam tibi opem féret isti: discursus: peregrinaris enim cum
alfcctillus luis, et mala te tua sequuntur. Ltinam quidem sequerentur! Iongius
abessent : nunc fers illa. non ducis. [taque ubique te prémunit, et parihus incom-
modis urunt. Medicina ægro, non I’Cgll). qua-ronda est. bri-gi! aliquis crus, nul
extursit arliculum : non votriculum umemque conscendit, sed advocat medicum.

n ut tracta parsjungalur, ut luxata in locum reponatur. Quid ergo? animum, tot
lacis fractum et extortum, credis locorum mulatione pesse sanari 1’ Majus est is-
tud malum, quam ut grstalione curetur. l’eregrinalio non facit medicum, non
oratorem; nulle ars loco discilur : quid ergo"! sapientia, rerum omnium maxima,
m itinere colligilur? Nullnm mihi credo, iler est, quod le extra cupiditales,
cura iras, extra motus sistat: dut. si quod esset, agrume facto gens illuc humana
pergoret. Tamdiu ista urgebunt mata, maeerabuntque par terras ac maria mgum,
quamdiu malorum gestaris causas.

Fugam lihi non prodcsse mil-avis? tecum sunt, quæ fugis. Te igitur amenda!
Ouera tibi don-aile, et desinlcria infra saltem modum contine! onmem ex animo
crade ucquiliam! si vis pet-egriuationcs habere jucundas, tuum comitem sana l
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Purge ton âme de toute iniquité : pour que la traversée te plaise,
guéris l’homme qui s’embarque avec toi. L’avarice te rongera
tant que tu auras commerce avec des cœurs sordides et inté-
ressés, l’orgueil le dominera tant que tu hanteras des super-
bes; ton humeur implacable ne se perdra pas dans la compa-
gnie d’hommes de sang; tes accointances avec les débauchés
raviveront chez toi les feux de l’incontinence. Tu veux dépouil-
lertes vices? fuis au plus loin ceux qui t’en donnent l’exemple.
L’avare,l’adultère, le barbare, l’artisan de fraudes,qui seraient
fort à appréhender s’ils étaient proche de toi, c’est au dedans
de toi-même qu’ils se trouvent. Passe dans le camp des hommes
vertueux. Vis avec les Catons, avec ’l’ubéron, avec Lélius, on, Y
s’il te prend envie de visiter aussi les Grecs, avec Socrate et
avec Zénon. L’un t’enseignera à mourir quand la nécessité
l’exigera; l’autre, à prévenir même la nécessité. Vis avec un

Chrysippe, un Posidonius. Ceux-la te transmettront la science
des choses divines et humaines; ils te prescriront d’agir, de
n’être pas seulement un habile discoureur qui débite ses plira-
ses pour le plaisir des oreilles, mais de te faire une âme vi-
goureuse et inflexible à toutes menaces. Car l’unique port de
cette vie agitée, orageuse, c’est de dédaigner l’avenir quel qu’il

puisse être, de se tenir ferme, de recevoir en face les coups de
la fortune sans chercher à les fuir ou à les esquiver. La nature
nous donne la passion des grandes choses; et comme les ani-
maux reçoivent d’elle, les uns la férocité, les autres la ruse,
d’autres l’instinct de la crainte, ainsi l’homme lui doit la fierté
et l’élévation du cœur qui lui font préférer une vie honorable

à une vie exemple de périt z car en lui tout respire le ciel,
modèle et but dont il se rapproche autant que peuvent le faire
les pas d’un mortel.ll appelle le grand jour,il aime a se croire

Hærebit tibi avaritia, quantiliu avaro sordidoqne convixeris; lnrrebit fumer,
quamdiu cum superbe conversaberis; nunquanl seevitiam in tortoris contuheruio
panes; incendent libidines tuas adulterorum sodalitia. si velus vitiis exui, longe
a vitiorum exemplis recedcndum est. .tvarus. corruptor, szevus, fraudulentus,
multum nocituri, si prope a te fuissent, intra te sunt. .td meliorcs transiï cum
(Iatonibus vive, eum facho, cum Tuherone ; quod si convivere etiam tiræcisjuvat,
eum Socrate, cam lettone versare. Alter te docebit mori, si necesse erit : alter,
autequam necesse erit. Vive cum Chrysippe, cum l’osittonio. Hi tibi [radent divi-
norum humanorumque notitiam : hijubebunt in opere esse, nec tantum scitc
loqui, et in oblectationem audiontium verba jactare, sed animum indurera, et
adversus minas erigcrc. L’nus est enim hujus vitæ lluetuantis et turbidie portos,
aventura coutemnere, slarc Iidcnter, apertum; telu foi-tuum adverse pectore exci-
pere, non latitantem. nec tergiversantem. lllagnanimos nos natura produxit; et,
ut quibusdam animalibus ferunl (ledit, quibusdam sulidolum, quibusdam pavi-
dum, ita noliis gloriosum et exeelsum spiritum, quæreutem nbi lionestissinne,

Il. ’ l l
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devant ses juges et ses approbateurs. Roi de l’univers, supérieur
à tout ici-bas, devant quoi s’humilierait-il ? Rien lui semble-
rait-il assez dur, assez accablant, pour qu’il dût courber sa
noble tète ?

u (1e couple affreux à voir, le travail et la mort, »

ne l’est nullement pour qui l’ose envisager d’un œil fixe et
percer de trompeuses ténèbres. Que de fois les terreurs de la
nuit se changent au matin en objets de risée !

« Ce couple affreux à voir, le travail et la mort,»

’ dit si bien Virgile, et non point affreux en réalité, mais seule-
ment à voir; il entend que c’est pure vision, que ce n’est rien.
Car enfin, qu’y a-t-il là d’aussi formidable que ce qu’en publie
la renommée? Réponds-moi, Lucilius, pourquoi un homme
digne de ce nom reculerait-il devant le travail, un mortel,
devant la mort?

Je ne vois que gens qui réputent impossible ce qu’ils n’ont
pu faire encore, et puis nos doctrines sont trop hautes, disent-
ils, elles passent les forces de l’homme. Ah! combien j’ai
d’eux meilleure opinion qu’eux-mêmes! Eux aussi peuvent au-
tant que d’autres, mais ils ne veulent pas. L’essai qu’on leur
demande a-t-il jamais trahi ceux qui l’ont tenté? n’a-t-il pas
toujours paru plus facile à l’exécution? Ce n’est point parce
qu’il est difficile que nous n’osons pas; c’est parce que nous
n’osons pas, qu’il est difficile. D’ailleurs, s’il vous faut un

non ubi tutissime vivat ; simillimum mundo, quem, quantum mortalibus passibus
licet, sequitur æmuluturque. Profert se, laudari et aspici credit. Dominus om-
nium est. supra omnia est: itaque nulli se rei submittit; nihil illi videtur grave,
nihil quod virum incurvet.

Terribiles visu formæ, letumque labosque :

minime quidem, si quis rectis oculis intueri illa possit,et tenebras perrumpere.
Multa, per noctcm habita terrori, dics vertit ad risum.

Terribiles visu forum, letnmque labosquc,

egregic Virgiliusnoster. Non re dixit terribilca esse, sed visu ;id est, videri, non
esse. Quid, inquam, in istis est tam formidahile, quam fuma vulgavit? Quid est
olisecro le, Lucili, cur liment laborem rir, mortem homo?

Toties mihi occurrnnt isti, qui non putant fieri pusse quidquid facere non pos-
sunt, et aiunt non loqui majora , quam quæ natura humana sustineal. At quanto
ego de illis mclius existimo l [psi quoque hæc pussent facere, sed nolunt. Demi-
que, quem unquam ista destituere tenlantem’.’ cui non faciliora apparnere in
actu? Non, quia difficilia sunt, non audcmus; sed, quia non audemus, difficilia
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exemple, voyez Socrate, ce vieillard éprouvé par tous les mal-
heurs, battu de tous les orages, et que n’ont vaincu ni la pau-
vreté, aggravée encore par ses charges domestiques, ni les fa-
tigues même de la guerre qu’il eut à subir, ni les tracasseries
de famille dont il fut harcelé, soit par une femme aux mœurs
intraitables, à la parole hargneuse, soit par d’indociles enfants
qui ressemblaient plus à leur mère qu’à leur père. Presque
toute sa vie se passa soit à la guerre, soit sous la tyrannie,
soit sous le règne d’une liberté plus cruelle que les tyrans et
que la guerre. Après vingt-sept ans de combats, la fin des hos-
tilités fut l’abandon d’Athènes à la merci de trente tyrans, la
plupart ennemis de Socrate. Enfin, pour calamité dernière,
une condamnation le flétrit des imputations les plus infaman-
tes. On l’accusa de lèse-majesté divine, et de corrompre les
jeunes gens qu’il soulevait, dit-on, contre les dieux, contre
leurs parents et la république : vinrent ensuite les fers et la
ciguë. Tout cela, bien loin d’ébranler son âme, ne troubla
même pas son visage; et il mérita jusqu’à la fin l’éloge admi-
rable, l’éloge unique que jamais nul ne le vit plus gai ni plus
triste que de coutume : il fut toujours égal dans ces grandes
inégalités du sort.

Voulez-vous un second exemple? Voyez M. Caton, ce héros
plus moderne, que la fortune poursuivit d’une haine encore
plus vive et plus opiniâtre. Bien qu’elle l’eût traversé dans tous

les actes de sa vie, et jusque dans celui de sa mort, il prouva
néanmoins qu’un grand cœur peut vivre et mourir en dépit
d’elle. Son existence se passa toute, soit dans le fort des guer-
res, soit durant une époque déjà grosse de la guerre civile ;

sunt. Si tameu exemplum desideralis, aceipite Soeratem, perpessitium senem, par
omnia aspera jactatum; invictum tameu et paupertate, quam graviorem illi do-
mestica onera faciebant, et laboribus, ques militares quoque pertulit , et quibus
[ille] domi [est] exercitus, sive uxorem ejus [spectes] moribus feram, lingua pe-
tulantem; sive liberos indociles, et matri, quam patri, similiores. Sic fare au! in
hello fuit, aut in tyrannide, sut in liberlale bellis ac tyrannis sæviore. Viginti
et septem’annis pugnatum est; post finita arma, triginta tyrannis noxæ dedita
est eivitas, ex quibus plerique inimiei erant. Novissima damnatio est sub gravis-
simis nominibus impleta : objecta est et religionum violatio, et juveututis cor-
ruptela, quam imminer-e in deos, in patres, in rempublicam dielus est ; post hæc
carcer, et venenum. Hæc usque eo animum Socratis non morerunt, ut ne vul-
tum quidem moverint. lllam mirabilem laudem et singularem, usque ad extre-
mum servavit : nec hilariorem quisquam, nec trisliorem Socratem vidit; æqualis
fuit in tenta inæqualitate forluuæ.

Vis alternai exemplum? Accipe hune M. Catonem recentiorem, cum quo et
infestius fortune. agit, et pertinaeius. Cul quum omnibus locis obslitisset, novis-
sime et in morte ; ostendit tameu virum fortem possc invita fortuna vivere, invita
nori. Tota illi ætas aut in armis est exacts civilibus, aut in ætate eoneipiente



                                                                     

1’24 LETTRES DE SÉNÈQL’E

et l’on peut dire de lui, comme de Socrate, qu’il vécut dans une ,
patrie esclave, à moins qu’on ne regarde Pompée, César et
Crassus comme les hommes de la liberté. Personne ne vit
changer Caton, quand la république changeait sans cesse:
toujours le même dans toute situation, préteur, ou repoussé
de la préture, accusé, ou chef de province, au forum, aux ar-
mées, à l’heure du trépas; enfin, au milieu de toute cette répu-
blique en détresse, quand d’un côté marchait César appuyé des
dix plus braves légions, et de l’autre mille peuples barbares,
auxiliaires de Pompée, Caton seul suffit contre tous. Quand le
monde se partageait entre César et.Pompée, Caton lui seul
forma un parti à la liberté. Embrassez dans vos souvenirs le
tableau de ces temps, vous verrez, d’une part, le petit peuple
et tout ce vulgaire enthousiaste des choses nouvelles ; de l’au-
tre, l’élite des Romains, l’ordre des chevaliers, tout ce qu’il y
avait dans l’état d’honorable et de distingué: et,isolés au mi-

lieu de tous, la république et Caton. Ah t sans doute, vouscon-
sidérerez avec admiration

a

a Agamemnon et Priam, puis Achille atous deux redoutable z n

car il les improuve tous deux, il les veut désarmer tous deux.
et voici queljugement il porte de l’un et de l’autre : u si Cé-
sar triomphe, je me condamne à mourir ;je m’exile, si c’est
Pompée. n Qu’avait-il à craindre celui qui, défait ou vain-
queur, s’infiigeait les peines qu’on n’attend que du plus impla-
cable ennemi? Comme il l’avait dictée, il subit sa sentence

jam civile hellum. Et hune licet dicas non minus, quam Socratem, in servitute
vixisse; nisi t’orle (In. Pompeium, et (Zæsarem, et Crassum putas libertatis socios
fuisse. Nemo mutatum Catonem, telles mutata republiea, iidit z eumdcm se in
omni statu præstitit, in prit-tutie, in reputsa, in ancusatione, in provincia, in con-
cionc, in cret-citu, in morte. Denique in illa reipulilieæ trepitlatiunc, quum illinc
Cœsar esset deeem legionibus pugnacissimis suluiixus, totquc exterarum gentîum
præsidiis, hiuc Cu. Pompeius, satis unus adrersus omnia; quum alii ad Cæsarem
inclinarent, alii ad Pompcium; solus Cato feelt aliquas et rcipublieæ partes. Si
anime coinplecti rolueris illius imaginem temporis, virlehis illinc plebem et om-
nem ercclum ad res novas vulgum; hinc optimates, et cquestrem ordinem, quid-
quid erat in ciritate sancti et electi ; duos in mcdio relietus rempublicam et Ca-
tonem. Miraberis, inquam, quum auiniadrerteris

Atridein, Priamumque, et sævum ambulais Achillem :

utrumque enim improbal, utrumque exarmat. Plane fert de utroque sententiam :
ait a se, si Causa: vicerit, moriturum; si Pompeius, exsulaturum. n Quid habebat
quad timerct, qui [en] sibi et victo, et victori constituent, qua: constituta esse ab
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de mort. Voyez si l’homme peut supporter les travaux : il con-
duisit à pied son année à travers les solitudes de l’Afrique ;
s’il est possible d’endurer la soif : Caton, sur descellinesarides,
dépourvu de bagages, traînant après lui des débris de ses légions

vaincues, souffrit la disette d’eau sans jamais quitter sa cui-
rasse, et chaque fois que s’otl’rait l’occasion de boire, il but
toujours le dernier. Peut-on mépriser et les honneurs et les
afi’ronts? Le jour même où on lui refuse la préture, il joue à
la paume sur la place des comices. Est-i1 possible de ne pas
trembler devant des puissances supérieures ? Il attaque àla
fois César et Pompée, quand nul n’osait offenser l’un que pour
gagner les bonnes grâces de l’autre. Est-il possible de dédai-
gner lamort aussi bien que l’exil? Caton s’imposa l’exil ou la
mort, et pour prélude la guerre. Nous pouvons donc contre
pareil sort avoir même courage: il ne faut que vouloir sous-
traire sa tête au joug. Mais avant tout répudions les voluptés:
elles énervent, elles efféminent, elles exigent trop de choses,
et toutes ces choses, c’est à la fortune qu’il les faut mendier.
Ensuite, méprisons les richesses, ces encouragementsà l’escla-
vage.Ren0nçons à l’or, à l’argent, à tout cet éclatqui pèse sur

les heureux du siècle : sans sacrifice, point de liberté. Qui
tient la liberté pour beaucoup, doit tenir pour bien peu tout le
reste.

hostihus iratissimis potèrent? Periit itaque ex decrcto sno. Titics. posse homi-
nes laborem pati : per medias Africæ solitudines pelles durit exercitum. Vides,
pesse tolerare sitim : et in eollihus arentibus, sine ullis impedimcnlis,victiexer-
citus reliquias trahens, inopiam humoris loricatus tulit; et, quoties aquæ fuerat
occasio, novissimus bibit. Vides, honorem et nolam pesse contemni : eodem, que
reputsus est, die in comitio pila lusit. Yides pusse non timeri poteutiam superio-
rum : et Pompeium. et Cœsarem, quorum nenni alterum oficndere audebat, nisi
ut alterunl demereretur, simul provocarit. Vides , tam mortem pesse contemni
quam exsilium : et exsilium sibi intlixit, et mortem, et interim bellum. l’assu-
mus itaque atlversus ista tantum habere animi, libeat mode subdncrrc juge cul-
lum.1n primis autem respucndæ surit voluptates : enterrant, et elfeminant, et
multum petuut : multum autem a fortuna petendum est. Deinde speruenda: opes:
auctoramenta sant servitutum. Aurum étal-gentunileLfiELlflBÂ-dd’lliud tclices do4

encrai, rqlinquatuL: non pmralis constare h erlas. liane si magne æs-
timas, onuna pano ws’iniantla sunt.

li.
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CV

CE QUI FAIT LA SÉCURITÉ DE LA VIE.

Quelles sont les règles à observer pour vivre avec moins de
risque ? les voici z c’est à vous à les prendre, et je vous y invite,
comme des préceptes d’hygiène, que je vous donnerais pour
l’insalubre climat d’Ardée. Recherchez les divers motifs qui
portent l’homme à perdre son semblable, vous trouverez l’es-
pérance, l’envie, la crainte, le mépris. De tous ces motifs, le
mépris est sans doute le moins grave, au point que bien des
gens s’en sont enveloppés comme d’un préservatif. On foule, il
est vrai, l’obstacle qu’on méprise, mais c’est en passant; et
l’on ne s’acharne ou ne s’étudie guère à persécuter l’homme

qu’on dédaigne. On oublie même l’ennemi couché par terre,
pour combattrej l’ennemi debout.

Vous tromperez l’espoir du méchant, en ne possédant rien
quiexcite la convoitise et l’improbité, rien qui ait trop d’éclat:
car tout ce qui brille se fait désirer, bien qu’on le connaisse

peu. .
Pour échapper à l’envie, il faut ne point étaler sa personne

aux regards, ne vanter ni ses biens, ni sa félicité, et jouir dans
le secret de son cœur.

La haine est fille de l’otfense : on l’évite, si l’on ne fait d’in-

jure gratuite à personne. Le simple bon sens vous éloignera de

CV

DE") VITAE SÉCURAI FACIÀT.

Quœ observanda tibi sint , ut tutior vivas, dicam. Tu tameu sic andins censeo
ista præcepta., quomodo, si tibi præciperem, qua ratione bonum valetudinem in
Ardeatino tuereris. Considera, quæ sint, quæ hominem in perniciem hominis
indigent r inventes spem, invidiam, 0dium, metum, contemptum. Ex omnibus istis
adeo levissimum est contemptus, ut multi in illo, remedii casuel, dam
Quem quis eontemnit, calcat sine dubia, sed transit. Nemo homini contempto
pertinaciter, nemo diligenter nocet. Etiam in acie jacens præteritur; cum stante l
pugnatur.

Spem improhorum vitabis, si nihil habueris quad cupiditatem aliennm et im-
probam irritet, si nihil insigne possederis. Coneupiseuntur enim insignia, etiamsi
parum nota sunt.

Sic vero invidiam efiugies, site non ingesseris oculis, si bona tua non jactasse-
ris, si seieris in sinu gaudere.

0dium autem ex offensa hoc vitabis, neminem lacessendo gratuite; a quo te
sensus communis tuebitur. Fuit enim hoc multis periculosum: quidam 0dium
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cet écueil, vu que beaucoup y ont fait naufrage. On a parfois
encouru des haines, sans avoir personnellement d’ennemi. Si
vous n’inspirez pas la crainte, qui les fait naître, vous le de-
vrez à la médiocrité de votre fortune, à la douceur de votre
caractère. Que les hommes sachent qu’on peut vous blesser
sans trop de péril; qu’avec vous la réconciliation soit facile et
loyale. Il est aussi triste de se faire craindre chez soi qu’au
dehors, par ses serviteurs que par ses enfants; car il n’est per-
sonne qui ne soit assez fort pour nuire. Ajoutez que toute
crainte est réciproque: et personne ne saurait être en même
temps redoutable et assuré.

Reste le mépris, dont la mesure est à la discrétion de celui
qui s’en fait une égide, qui veut bien l’accepter, mais qui ne
s’en croit pas digne. C’est une disgrâce qu’il oublie dans la
pratique du bien et dans l’amitié de ceux qui ont du pouvoir
près de quelque grand; mais s’il est bon de s’en approcher, il
ne l’est pas de s’y enchaîner g le secours pourrait plui coûter
plus que le péril.

Mais le plus sûr est encore de vivre dans le repos, de s’entre-
tenir fort peu avec les autres, beaucoup avec soi. Il se mêle
aux conversations, je ne sais quel charme insinuant qui, de
même que l’ivresse et l’amour, nous arrache nos secrets. Ce
qu’on entend dire, on ne le tait jamais ; jamais on ne dit uni-
quement ce qu’on a entendu z qui n’a pas tu la chose ne taira
pas l’auteur, car chacun a pour quelque autre la même con-
fiance qu’on a mise en lui ; si maître qu’il soit de sa langue, ne
se fût-il livré qu’à un seul, il aura un peuple de confidents, et
le secret du matin deviendra la nouvelle du jour.

habuerunt, nec inimicum. Illud. ne timearis, præstabit tibi et fortunæ médio-
critas, et ingenii lenitas. Bain esse te homines sciant, quem attendue sine peri-
culo possint : reconeiliatio tua et facilis sit, et certa. Tinieri autem tam demi
molestum est, quam forts; tam a servis, quam a liberis. Nulli non ad nocendum
satis virium est. Adjice nunc, quad, qui timetur, timet z ncmo potuit terribilis
esse secure.

Contemptus superest; cujus modum in sua potestate habct, qui illum sibi ad-
junxit; qui contemnitur quia rotait, non quia dehuit. Hujus incommodum et ar-
tes bonæ discutiunt, et amicitiœ eorum, qui apud aliquem potentem potentes
sunt : quibus applieari expediet, non implicari; ne pluris remedium, quam peri-
culum, constat.

Nihil tameu æque proderit, quam quiescere, et minimum cum aliis loqui, plu-
rimum seeum. Est quædam duleedo sermouis quæ irrepit, et blanditur; et,
non aliter quam cbrietas aut amer, secreta producit. Nemo, quad audierit, ta-
eebit; neuro, quantum audierit, loquetur. Qui rem non tacueril, non tacebit auc-
torem. fichet unusquisque aliquem, cui tanlum credat, quantum ipsi ereditum
est : ut garrulitatem suam custodiat, et coutenlus sit unins auribus. populum
faciet : sic, quod mode secretum crat, rumor est.
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La grande base de la sécurité consiste à ne rien faire d’ini-

que. Celui qui cède au génie du mal mène une vie de trouble
et d’anxiété; ses frayeurs égalent ses prévarications, et son
esprit n’est jamais en paix. Les alarmes suivent le délit: cap-
tif de sa conscience, qui ne lui permet aucune distraction, il
est sans cesse sommé de lui répondre. On souffre la peine
qu’on attend ; et on l’attend, quand on la mérite. Une mau-
vaise conscience peut bien trouver la sûreté quelque part,
nulle part la sécurité. On a beau n’être pas découvert, on se’dit
qu’on peut l’être, et dans le sommeil on tressaille, et l’on ne
peut entendre parler d’un crime sans songer au sien. On ne
le trouve jamais assez effacé, assez invisible. Le coupable a
parfois le bonheur de rester caché; la certitude, il ne l’a ja-
mais.

CV]

SI LE BIEN EST CORPS.

Si je réponds tardivement à vos lettres, ce n’est pas que je
sois surchargé d’occupations : ne vous payez jamais d’une telle
excuse; j’ai du loisir, et en a toujours qui veut. Les affaires ne
cherchent personne : c’est nous qui courons nous y jeter, et
qui croyons que tous ces embarras sont une preuve de bon-
heur. Pourquoi est-ce donc que je n’ai pas sur-le-champ ré-
pondu à vos questions? c’est qu’elles rentraient dans la con-
texture de mon ouvrage, où vous savez que je veux embrasser

Securîtatis magna portio est, nihil inique facere. Confusam vitam et pertur-
batam impotentes agunt; tantum metuunt, quantum nocent; nec ullo tempore -
vacant. Trepidant enimY quum fecerunt; hæreut : conscientia aliud agere non
patitur, ac subinde respondere ab se cogit. Bat pœnas, quisquis exspectat : quis-
quis autem meruit, exspectat. Tutum aliqua ros in mala conscientia præstat,
nulla securum. Putat enim se, etiam si non depreheuditur, pesse deprehendi;
et inter somnos movelur; et, quoties alicujus scelus loquitur, de suo cogitat.
Non satis illi obliteratum videtur, non satis tecturn. Noceus habuit aliquando la-
tendi fortunam; nuuquam fiduciam.

CVI

AN DON!!! BIT CORPUS.

Tardius rescribo ad epistolas tuas; non quia districtus oceupalionihus sum z
banc excusalionem cave audias : vaco; et omnes vacant, qui velum. Neminem
tes sequuulur; ipsi illas nmplcxantur, et argumentum esse felleitatis occupatio-
uem putant. Quid ergo fuit, quare non protinus rescriberem ei, de quo quære-
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toute la philosophie morale et éclaircir à fond toutes les ques-
tions qui s’yrattacheut. J’ai donc hésité si je vous ajournerais,
ou si,jusqu’à ce que cette matière vint en son ordre, je vous
donnerais une audience extraordinaire : j’ai cru plus honnête
de ne pas faire languir un homme venu de si loin. J’extrairai
donc ceci encore d’une série de choses qui se tiennent, et s’il
se présente quelque curiosité de ce genre,jc préviendrai votre
demande et je vous renverrai. Vous voulez savoirde quel genre?
Ce sont de ces objets dont la connaissance amuse plus qu’elle
ne sert; telle est votre question : u Le bien est-il un corps ? n

Le bien agit, puisqu’il est utile: or, ce qui agit, est corps.
Le bien donne du mouvement à l’aime, il en est comme la
forme et le moule : ce qui est la propriété d’un corps. Les biens
du corps sont corps eux-mêmes: douc il en est ainsi des biens
’de l’âme, car l’aime aussi est corps. Le bien de l’homme est
nécessairement un corps, l’homme étant corporel. Ou je me
trompe, ou ce qui l’alimente, ce qui conserve ou rétablit sa
santé est corps aussi : donc égalemeutle bien de l’homme est
corps. Vous ne douterez pas, je pense, que les passions ne
soient corps (pour-toucher en passant un autre point que vous
ne soulevez pas); par exemple: la colère, l’amour, la tristesse.
Si vous en doutiez, voyez comme elles changent tous les traits,
obscurcissent le front, épanouissent le visage, appellent tarou-
geur ou t’ont refluer le sang. Comment des signes aussi ma-
nifestes seraient-ils imprimés au corps par autre chose qu’un
corps? Si les passions sont des corps, les maladies de l’âme,
l’avarice, la cruauté, les vices endurcis et arrivés à l’état incu-
rable, et encore la perversité et toutes ses espèces, comme la
malignité, l’envie et la superbe le sont aussi. ll en est de

bas? Veniebat in contextum operis mei; sois enim, me moralem philosophiam
velte complecti, et omnes ad cam pertinentes quæslioues explicare. Itaque dubi-
tavi. utrnm ditl’crrem te, au, dorien suus isti rei veniret locus, jus tibi extra or-
dinem dicerem : humanius visum est, tam longe venientem non detiucre. llaque
et hoc ex illa scrie rerum cohterentium excerpam, et, si qua ernut hujusmodi.
non quærenti tibi nitre mittam. Qlltl: sint hæcY interroges? Onze scire mugis juvaî,
quam prodest; sieut hoc, de que quœris z (t An bonum corpus sil? n

Bonum farcit; prodest enim : quod facit, corpus est. llonnni agit animum, et
quodammodo format et coutinet : quæ propria sunt; ergo et quæ auimi sunt;
uam et hic corpus est. Bonum hominis necesse est corpus sit, quum ipse sit cor-
poralis. Meunier, nisi et qua: alunt illud, et quæ valetudinem ejus rei custodinnt.
vel restituunt, corpora sunt : ergo et bonum ejus, Corpus est. Non pute le dubi-
taturum, au atlectus corpora sint (ut aliud quoque, de quo non quæris, inful-
ciam), tanquum ira, amer, tristitia : si dubitns, vide au vultum nobis mutent, au
frontem adstringant, au faciem tlitluiidaiit, au ruborem evecent,an lugent sangui-
nem- Quid ergo? tam manifestas eorpori notas credis imprimi, nisi a coi-pore?
si affeclus corpora sunt; et morbi nuimorum, avaritia, crudelitas, induratu vitia,
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même des biens, d’abord par la raison des contraires, ensuite
parceqn’ils vous offrent les mêmes indices. Ne voit-on pas
quelle vivacité donne aux yeux le courage ; quelle force d’at-
tention, la prudence; quelle modestie paisible, le respect;
quelle sérénité, la joie ; quel air rigide, la sévérité ; quelle as-

surance calme, la sincérité?ll faut donc que ce qui change
la couleur des corps et leur manière d’être, que ce qui exerce
sur eux tant d’empire soit corps pareillement. Or, toutes les
vertus susdites sont des biens, comme tout ce qui vient d’elles.
Peut-on douter que ce qui touche ne soit corps ?

a Hormis les corps, rien n’a le don de toucher et d’être touché, o

comme dit Lucrèce. Or, toutes ces choses dont je parle ne
changeraient pas le corps, si elles ne le touchaient: ce sont
donc des corps. Il y a plus : tout ce qui possède force d’impul-
sion, de contrainte, de rappel, de commandement, est corps.
Car, enfin, ne voit-on pas la crainte retenir, l’audace précipi-
ter, le courage pousser et donner l’élan, la modération impo-
ser un frein et rappeler, la joie exalter l’âme, et l’ivresse l’a-
battre ? Tous nos actes, en un mot, se font sous l’empire de
la perversité ou de la vertu ; ce qui exerce empire sur un
corps, n’est autre chose qu’un corps ; ce qui le violente, est
corps aussi. Le bien du corps est corporel ;le bien de l’homme
est aussi le bien du corps ; il est donc corporel.

et in statum inemeudabilcm addueta: ergo et malitia, et species ejus omnes, mu-
lignitas, invidia, superbia : ergo et houa; primum, quia contraria istis surit;
deinde, quia eadem tibi indicia præslahunt. An non vides, quantum oculis det
vigorem fortitudo? quantam intentionem prudentia? quantam modestiam Cl
quictem revalentia? quantam serenitatem lætitia ? quantum rigorem severitas?
quantam remissionem veritas? (lurpoi-a ergo surit, quæ colorem hahitumque
corporum mutant, quæ in illis regnum suum exercent. Omnes autem, quas re-
luli, virtutes, houa sunt, et quidquid ex illis est. Numquid est dubium, an id.
que quid taugi potest, corpus sit?

Tangere enim et tangi, nisi corpus. nulle potest tes,

ut ait Lucretius : omnia autem ista, quæ dixi, non mutarent corpus, nisi tange-
rent; ergo corpora sunt. lîtiamnunc, cui tante vis est, ut impellat, et cogat, et
retinoat, etjubeat, corpus est. Quid ergo? Non timar retinet? non audaeia im-
pellit? non fortitude immittit et impetuni dat? non moderatio refrenat ac revo-
cat? non gaudium extollit? non tristitia adducit? Denique, quidquid l’acimus,
aut malitiæ, aut virtutis gerimus imperio : quod imperat eorpori, corpus est;
quad vim corpori atlert, corpus. Bonum corporis corpornlc est; bonum hominis,
et corporis bonum est z itaque corporale est.
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Après avoir fait pour vous, selon votre désir, acte de com-

plaisance, soutl’rez’que je me dise ce que déjà je vous entends
dire. Nous jouons là comme aux échecs; nous exerçons sur
des futilités la subtilité de notre esprit: ces choses-là ne font
pas des hommes de bien, mais des hommes de science. La sa-
gesse est plus accessible, elle est surtout plus simple: avec peu
de science on v arrive. Mais, comme tout le reste, nous prodi-
gnons la philosophie. Nous portons partout, et jusque dans la
science, l’intempérance qui nous travaille : nous étudions,
non pour la vie réelle, mais pour l’école.

CVII

oc’n. FAUT FORTIFIER son un: CONTRE LES ACCIDENTS ronrons
ET INÉVITABLES.

Où est cette prudence qui vous distinguait,cette sagacité qui
appréciait si bien les événements ; où est votre grandeur de
courage ? Une bagatelle vous désole ? Vos esclaves ont profité
de vos nombreuses occupations pour s’échapper. Prenez que
c’étaient de faux amis (et en vérité laissons-leur ce nom d’amis

que leur; donne Épicure) ; consentez à voir vos foyers purgés
de leur présence; passez-vous de gens qui absorbaient tous
vos soins et vous rendaient souvent de mauvaise humeur.
Rien en cela d’étrange, rien d’inattendu. S’en émouvoir est
aussi ridicule que de se plaindre d’être mouillé ou crotté en

Quoniam. ut voluisti. morem gessi tibi, nunc ipse dicnm mihi, quad dicturum
esse te vidco. Lutruneulis ludimus; in supervacuis subtilitas teritur : non faciunt
boues ista, sed doctes. Apertior res est sapere, iunno simplicior. Panels est ad
mentem bonum uti litteris. Sed nos, ut cetera in supervacuuui difl’uudimus, ita
philosophiam ipsam. Quemadmodum omnium rerum. sic litterurum quoque in-
temperantia laboramus : non vitæ, sed schola: discimus.

FIRIANDVI ISSI ANIlIuI CONTRA PORTUITA ET NICISSAIHA.

Ubi illa prudentia tua? ubi in tlispieieudis rebus sublimas? ubi magnitude 7’
Tarn pusilla tes te angit? Servi occupatioiies tuas occasionem rugie putaverunt.
Si amici deeiperent (habeant enim sane numen, quud illis noster Hpicurus impo-
suit, et voeentur), quo turpius non sint omnibus rebus luis, desint illi, qui et
operam tuum conterebant, et te aliis molestuni esse credchant. Nihil huruui in-
solitum,nihil inexspectatum est. Otlendi rebus istis, tam ritlieulum est, quam
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pleine rue. On doit compter dans la vie, sur les mêmes acci-
dents qu’aux bains publics, dans une foule, sur une grande
route : il y en aura de prémédités, il y en aura de fortuits. Ce
n’est pas une affaire de plaisir que la vie. Engagé dans une
longue carrière, il faut que l’homme trébuche, chancelle,
tombe, qu’il s’épuise enfin, et s’écrie: a 0 mort l n c’est-à-
dire qu’il mente. lci vous laisserez en chemin l’un de vos com-
pagnons, là vous enterrerez l’autre, un troisième menacera.
vos jours. Voilà au milieu de quels encombres il faut par-
courir cette route hérissée d’écueils. - Un ami vouloir ma
mort! - Préparez votre âme à tout cela. Vous êtes venu, sa-
chez-le bien, la où éclate la foudre; vous êtes venu sur des
bords

(t Où les Chagrius et les Remords vengeurs ont fixé leur demeure, ou habitent
les pâles Maladies et la triste Vieillesse.»

Voilà la société dans laquelle il faut passer sa vie. Éviter tant
d’ennemis est impossible; mais on peut les braver, ct on les
brave, quand on y a songé souvent et tout prévu d’avance. On
all’ronte plus hardiment le péril contre lequel on s’est long-
temps préparé ; les plus dures atteintes, dès qu’on s’y attend,
s’amortissent, comme les plus légères effrayent, si elles sont
imprévues. Tâchous que rien ne soit inopiné pour nous; et
comme tout mal dans sa nouveauté pèse davantage, nous
devronsù une méditation continuelle de n’être neufs pour
aucun.

queri, quod spargaris in pnhlico, aut inquincris in lute. Harlem vitæ conditio est,
que: balnei, lurlne, itincris: qua-dam in te mittculur, quiedam incident. Non est
delicata ros, vivere. Longamviain ingressns es : et labaris oportet, et arietes, et
codas. et lasseris, et exclames : u O mors! n id est, menliaris. Alio loco coniitem
relinques. aho effares, alio tiiuebis. Per ejusmodi ollensascuretiendum est confra-
gosum hoc iter. - Mori vult? - Pricparetur animus contra omnia : sciat se vc-
hisse ubi touat fulnicn; sciat venisse se ubi

. Lurlns et lithines posIIere culnlia (lune,
l’allcnti-squc habitant Morin, lristhqiœ Sencclus.

ln hoc contuhcruio vita degenda est. Etfugere ista non potes, contemnere po-
tes z contemnes autem, si sæpe eogilaveris, ct future. præsumpseris. Nemo non
fortius ad id, cui se diu composucrat, accessit; et duris quoque, si præuieditata
orant, ohstilit. At contra imparatns, etiam levissiina expavit. Id agcuduln est, ne
quid nabis inopinatum ait; et, quia omnia novitatc graviora suul, hoc cogitatio
assidue pl’æstdbil, ut uulIi sis man lire.

s -« .-...4-
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Mes esclaves m’ont abandonné! - D’autres ont pillé leur maî-

tre,l’ontcalomnié,massacré, trahi, foulé auxpieds, empoisonné,

attaqué devant lajustice, poursuivi criminellement.Tout ce que
vous diriez de plus affreux est arrivé mille fois. Mais en outre,
quelle multitude et quelle variété de traits nous menacent! Les
uns déjà nous ont percés ; on branditles autres: en ce moment
mêmeils arrivent; beaucoup quivont frapper autrui nous effleu-
rent. Ne soyons surpris d’aucune des épreuves pour lesquelles
nous sommes nés: nul n’a droit de s’en plaindre, elles sont
communes à tous. Je dis àtous,car celui même qui y échappe
pouvait les subir; or, la loi juste est celle non point qui a son
elYet sur tous, mais qui est faite pour tous. lmposons à notre
âme la résignation, et payons de bonne grâce les tributs de
notre mortalité. L’hiver amène les frimas, endurons son
âpreté; l’été revient avec ses chaleurs, supportons-en le poids;
une température malsaine dérange notre santé, sachons être
malades. Nous essuierons l’attaque d’une bête sauvage, ou de
l’homme plus féroce que les bûtes sauvages ; l’onde ravira
telle partiel] de nos biens; la flamme, telle autre. (l’est la
constitution même (les choses : la changer n’est point donné il
l’homme; mais il lui est donné de s’élever à cette hauteur
dlâme, si digne de la vertu, qui soutire avec courage. les coups
du hasard, et qui veut ce que veut la nature. Or, la nature,
vous le voyez, gouverne ce monde par le Changement. Aux
nuages succède la sérénité; les mers se soulèvent après le
calme ;les vents soufflent alternativement; le jour remplace
la nuit; une partie du ciel s’élève sur nos tûtes, quand l’autre
plonge sous nos pieds : c’est parles contraires que toutsuhsisle

Servi me reliqucrunt! - Alium compilaverunt, alium acnusaveruut. alium oc-
cideruut, alium proilitlemut, alium calcaveruut, alium venelle, alium criminationc
petieruut. Quidquid tliXCl"iS, multis aceidit. Deinreps. qua: malta et varia suut,
in nos diriguntur. Quæilam in nus lita sunt, qumdam vibrant, et quum maxime.
veniunt; quætlanl, in alios perventura, nos striugunt. Nihil mirentur connu, ad
qua: Hall sumus; qua- iileo uxllli quel-rude, quia paria sont omnibus. lia dico,
paria suut; 1mm eliam, quad etiugil aliquis, pati potoit : tequum autem jus est
non que omnes usi sunt, sed quoil omnibus lalum est. Imperetur æquitas animo;
et sine querela iiiurtalitutis tributa pentlamus. lliems frigora aildueit; algendum
est: testas ealuresrefcrl; æstuamlum est : intemperies cœli valetutlinem lentat;
mgrulaudum est. Et fera nobis aliquo loco occurrel, et homo perniciosior l’eris
omnibus. .tliml aqua, aliud ignis eripiet. Banc rerum comlitiouem mutare non
possunms : illud possumus, magnum sumere animum et vire bono (liguum, quo
furtiter tertulia patiamur, et naturæ eunseuliamus. Natura autem hoc, (lllud vi-
des, rcguum mutationibus temperat. Nubilo serena suecedunt; turbautur maria,
quum quieverunt; llaut invicem venti; noctcm (lies sequitur; pars cœli censur-
gil, pars niergitur : eoulrariis rerum acteruilas constat. Ad banc legem animus

Il. 12
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et se perpétue. C’est sur cette loi qu’il faut nous régler : sui-
vons-la, obéissons-lui: quoi qu’il arrive, pensons que cela
devait arriver, et renonçons à quereller la nature.

Le mieux est de souffrir, quand le remède est impossible,
et d’entrer sans murmure dans les intentions du divin auteur
de tout événement. Celui-là est mauvais soldat, qui suit son
général à contre-cœur. Recevons donc avec dévouement et avec
joie les ordres qu’il nous intime ; ne troublons point, lâches
déserteurs, la marche de cette belle création où tout ce que
nous soutirons est partie nécessaire. Disons à Jupiter qui tient
le gouvernail et qui dirige le grand tout, ce que lui dit le stoï-
cien Cléanthe en vers éloquents que l’exemple de l’êloquent
Cicéron me permet de traduire. S’ils vous plaisent, vous m’en
saurez gré; sinon, songez à Cicéron, dont je n’ai fait que sui-
vre l’exemple.

a Guide-moi, mon père, ô toi qui régis le ciel élevé ; j’obéis sans délai : je suis

prêt. Si tes ordres contrarient mes désirs, je te suivrai en gémissant; méchant,
je dois au moins soulirir ce que l’homme de bien a pu souffrira Les destins con-
duisent celui qui se soumet alcurs arrêts; ils entraînent celui qui résiste. ))

Que tels soient et notre vie et notre langage! que le destin
nous trouve prêts et déterminés! Une âme grande s’abandonne
à Dieu: au contraire, les esprits faibles et pusillanimes veulent
lutter, ils calomnient l’ordre de l’univers, et prétendent réfor-
mer la Providence plutôt qu’eux-mêmes.

noster aptandus est :hanc sequatur, huic pareat; et, quæeumque liant, debuisse
lieri putet, nec velit objurgare naturam.

Optimum est pati quod cmendare non possis; et Deum, quo auctorc cuncta
proveniunt. sine murmuratione comitari. Malus miles est, qui imperatorem ge-
mens sequitur. Quatre impigri alque alacres excipiamus imperia, nec deseramus
hune operis pulcherrimi cursum, cui quidquid palimur intextum est; et sic allo-
quamur Jovcm, cujus gubernaculo moles ista dirigitur, quemadmodum Clcanthes
auster versibus disertissimis alloquitur; quos mihi in nostrum sermonem mutare
permitlitur, Ciceronis, disertissimi vivi, exemple. Si placuerint, boni cousules; si
displicuerint, scies me in hoc sequutum Cieeronis exemplum.

Duc me, parens, celsique dominalor poli,
Quorumque plumlit: nulln parcwli mon est;
Allsum inqiiuer. Fat: nulle, comitabor géniens,
Malusque palinr, quad pali licnlt bono.
Ducunl volentrm tala, nolenteln lraliunt.

sic vivamus, sic loquamur! paratos nos inveniat nique impigros fatum! Hic est
magnins animus, qui se Deotradidit : ai contra ille pusillus et dcgener, qui obluc-
tutur, et de ordine mundi male cxistimat, et entendare mavult deos, quam se.



                                                                     

A LUClLlUS. -- CVlll. l35

CVlll

COMMENT IL FAUT ÉCOUTER LES PHlLOSOI’HES.

La question que vous me faites porte sur des choses bonnes
à savoir seulement pour dire qu’on les sait. Mais enfin
tel est leur mérite; et puisque votre impatience ne saurait
attendre le livre dans lequel je m’occupe à présent même à
classer l’ensemble de la philosophie morale, je vais résoudre
vos doutes. Toutefois je commencerai par vous prescrire le
moyen de diriger cette ardeur de savoir dont je vous vois en-
flammé, et qui pourrait se faire obstacle à elle-mème. il ne
faut ni butiner au hasard,ni envahir avidement tout le champ
de la science : c’est chaque partie, prise une à une, qui mène
à la conquête du tout. On doit proportionner le fardeau à ses
forces, et ne pas prendre au delà de ce qu’on peut porter.
Puisez suivant votre capacité, et non suivant votre désir; com-
mencez par avoir l’âme bien réglée, et l’équilibre s’établira

entre votre capacité et vos désirs : plus alors l’âme reçoit, et
plus elle s’étend.

Voici un précepte que j’ai retenu d’Attalus, lorsque j’assié-
geais son école, le premier à m’y rendre, et le dernier à la quit-
ter; lorsque, durant ses promenades mêmes, je l’attirais dans
l’une de ces discussions instructives auxquelles il se prêtait de
bonne grâce, et que même il provoquait. « Le maître et le dis-
ciple,disait-il, doivent marcher ensemble vers un but commun

CVlll

QUOIODO AUDXBNDX SINI’ PEILOSOPHI.

1d, de quo quæris, ex bis est, quæ scire, tantum eo, ut scias, pertinct. Sed ni-
hilominus, quia pertinet et préparas, nec vis exspeetare libres, ques quum maxime
ordino, continentes totem moralem philosopbiæ partem statim expediam.lllud
tameu prins scribam, quemadmodum tibi ista cupiditas discendi, que flagrare te
vidéo, dirigenda sit, ne ipsa se impediat. Née passim earpenda sunt; nec avide
invadenda universa : per partes pervenitur ad totum. Aptari onus viribus débet;
nec plus occupari, quam cui suftieere possimus. Non, quantum vis, sed quantum
capis, bauriendum est. Bonum tantum baba animum; capies, quantum voles. Quo
plus recipit animus, hoc se mugis laxat.

Hæc nobis præcipere Attalum memini, quum schelem ejus obsideremus, et
primi veniremus, et novissimi exiremus, ambulantcm quoque ilium ad aliquas
disputationes evocaremus, non tantum paratum discentibus, sed obvium. a Idem,
inquit,et doeenti, et discenti débet esse propositum: ut ille prodesse relit, hic
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et vouloir, l’un se rendre utile, l’antre profiter. a [1 faut que
celui qui assiste aux leçons des philosophes y recueille chaque.
jour quelque fruit, et s’en retourne ou plus sage, ou plus près
de l’être. Et la chose arrivera sans doute; car telle est l’in-
fluence de la philosophie que non-seulement ses prosélytes,
mais les indifférents qui l’approchent y gagnent toujours. Qui
s’expose au soleil brunira son teint, bien qu’il n’y vienne pas
pour cela; qui faitlongue séance dans la boutique d’un parfu-
meur, emporte avec soi l’odeur qu’on y respire; de même, au
sortir de chez un philosophe, quelque chose de lui vous suit et
vous profite, tout inattentif que vous y soyez. Pesez bien mes
termes : je parle d’inattention, et non point de répugnance.

Mais quoi! n’a-t-on pas vu des hommes suivre maintes
années un professeur de sagesse, et ne pas prendre la
moindre teinte de ses doctrines? -- Et qui ne les a vus comme
vous! c’étaient même les plus assidus, les plus opiniâtres,
piliers d’écoles plutôt que disciples. D’autres viennent pour
entendre et non pour retenir,- eomme on va au théâtre cher-
cher le plaisir et amuser son oreille par le charme des voix,
l’intérêt du drame ou des récits. Les cours, pour la plupart des
habitués, ne sont que des passe-temps d’oisifs. On ne songe pas
à s’y défaire de quelque vice, à y recevoir quelque règle de vie,
de réforme morale : on ne veut goûter que la satisfaction de
l’oreille. Quelques -uns pourtant apportent leurs tablettes ;
mais au lieu de choses, ils y notent des mots qu’ils répéteront
sans fruit pour les autres, comme ils les entendent sans fruit
pour eux-mêmes. Il en est qu’échaulfent les grands traits d’é-
loqucnce, et qui entrent dans la passion de l’orateur: leur vi-

proiieerc. n Qui ad philosophum venit, quotiilie aliquid secum boni férat; a!"
sanior domum redeat, aut sanabilior. Redibit autem; aa enim philosophiæ vis
est, ut non [solum] studentes, sed etiam conversantes juvet. Qui in solem venit,
licet non in hoc venerit, colorabitur; qui in unguentaria taherua resaleront, et
paullodiulius commorati sunt, odorcm secum loci ferunt; et, quiapud philoso-
pllum fuerunt, traxerint aliquid necesse est, quad prodesset etiam negligcntibus.
Attende, quid disant z negliyentibus, non repugnnutibus.

Quid ergo? non novimus quosdam, qui multis apud philosephum annîs perse-
derint, et ne colorem quidem duxerint ? - Quidni noverim? pertinacissimos qui-
dem et assidues; ques ego non diseipulos philosophorum, sed inquilines, voco.
Quidam veuiunt. ut audiant, non ut discant; sicut in theatrum, voluptalis causa.
ad deleetandas aurcs orationc, vel race, vel fabulis ducimur. Magnam banc au-
ditorum partem videbis, cui philosophi schola (liversorium otii sit. Non id agnat,
ut aliqua ille vitia déportant; ut aliquam legem vitæ accipiant, que mores sues
exigant; sed ut oblectamento aurium perfrunntur. Aliqui tameu et cum pugilln-
filins veniuut; non ut res excipiant. sed ut verba. quæ tam sine profectu alien
diennt, quam sine suo audiunt. Quidam ad maguilicas voces excitantur, et trans-
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sage est tout ému comme leur âme; transport pareil à l’en-
thousiasme qui saisit à point nommé les eunuques de Cybèle
au son de la flûte phrygienne. Ce qui les ravit, ce qui les en-
traîne, c’est l’excellence des doctrines, et non plus. la vaine
harmonie des paroles. Qu’il se débite une tirade vigoureuse,
une apostrophe énergique contre la mort ou la fortune, les
voilà prêts à exécuter ce qu’ils viennent d’ouîr. Ils sont péné-

trés, et tels qu’on les veut, n’était que l’impression s’efface, et

que leur noble élan se brise à l’heure même contre les raille-
ries du siècle qui dissuade de toute vertu, Ces sentiments,
conçus avec tant d’ardeur, bien peu les remportent dans leurs
foyers.

Il est facile d’allumer chez son auditeur l’amour de ce qui
est bien; la nature a jeté dans tous les cœurs le fondement et
le germe des vertus. ll n’en est aucune pour laquelle nous ne
soyons tous faits ; et à l’approche d’une main habile, ces pré-
cieuses étincelles, pour ainsi dire assoupies, se réveillent.
N’entendez-vous pas de quels applaudissements retentissent
nos théâtres, quand il s’y prononce de ces maximes que tout
un peuple reconnaît et sanctionne d’une seule voix comme la
vérité même?

a Bien des choses manquent a l’indigent; mais tout manque à l’avare. L’avare
n’est bon pour personne; il l’est encore bien moins pour lui-même. n

A de pareils vers, l’homme le plus sordide applaudit, et prend
plaisir à la censure de ses propres vices.

Jugez combien doit être plus grand l’effet de ces vérités

eunt in aflectum dicentium, alacres vultu et anime; nec aliter concitantur,
quam solen! Phrygii tihicinis sono semiriri, et ex imperio fui-entes. Rapit illos
instigatque rerum pulchritudo, non verborum inanium sonitus. si quid acriler
contra mortem dictum est, si quid contra fortuuam contumaciter; juvat protinus,
quæ andins, tucere.Al’liciuntur illis: et sunt quales jubcntur, si illa anime forma
permanent, si non inipetum insignem protinus populus, honesti dissnnsor, exci-
piat. Pauci illam, quam couceperant, mentemdomnm parterre potuerunt.

Facile est auditorem concitare ad cupidinem recti : omnibus enim natura fun-
damenta (ledit, semenque virtutum, omnes ad omnia ista nali sumus; quum irri-
tator accessit, tunc illa animi bona. velut sopha, excitautur. Non vides, quem-
admodum theatra consonent, quoties aliqua dicta sant, quæ publiee agnoscimus,
et consensu vara esse testamur?

Desunt inopiæ mulla, avariliæ omnia.
ln nullum avants bonus est, in se pessimlls.

Ad hos versus ille sordidissimus plaudit, et viliis suis fieri convîcium gaudet.
Quanto magis hoc judicas evenire, quam a philosophe ista dicuntur;quum sa-

H.
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quand elles sortent de la bouche d’un philosophe ; lorsqu’à ses
salutaires préceptes se mêlent quelques vers qui les gravent
profondément dans les consciences peu éclairées 2 u Car, comme
a dit Cléanthe, de même que notre souffle produit un son plus
retentissant, s’il est comprimé dans l’étroite capacité d’un long

tube qui se termine et lui donne passage par un plus large ori-
fice; ainsi la gêne et la contrainte du vers ajoute à la pensée
un nouvel éclat. n Telle idée se fait entendre sans intérêt et
effleure à peine l’attention, si on l’exprime en prose; mais
qu’elle prenne le rhythme pour auxiliaire, que la pensée déjà
heureuse, se plie aux entraves et à la concision du mètre, elle
deviendra comme le trait pénétrant que lance une main puis-
sante. Le rhéteur parle en cent façons du mépris des riches-
ses; il enseigne aux hommes par de longs discours à mettre
leurs biens en eux-mêmes, et non dans leur patrimoine; que
celui-là est opulent, qui s’accommode à la pauvreté, et se fait
riche de peu. Mais l’esprit n’est-il pas plus vivement frappé,
quand c’est le poète qui dit:

(( Le mortel le moins indigent est celui qui désire le moins; on a tout ce qu’on
veut quand on ne veut que ce qui suffit. n

Ces sentences et d’autres semblables nous arrachent l’aveu de
leur évidence. Ceux mêmes à qui rien ne suffit s’extasient, se
récrient, déclarent la guerre aux richesses. Que l’orateur sai-
sisse ce mouvement, qu’il insiste et fortifie son dire; plus d’é-
quivoques, de syllogismes, de chicanes raffinées, de vains
jeux d’esprit. Tonnez contre l’avarice, tonnez contre le luxe;

utaribus præceptis versus inseruntur, et"t ’us A illa A ’ i in
imperitoruml a Nam, ut dicebat Cicanthes, quemadniodum spiritus noster clarin-
rem sonum reddit, quum illum tuba, per longi canalis augustias tractum, poten-
tiorcm novissimo exitu efludit; sic senaus nostras clariores carminis arcta neces-
sitas eflicit. n Eadem negligeutius audiuutur, minusque percutiunt,quamdiu soluta
oralione dicuutur; ubi accessere uumeri et egregium sensum adstrinxere certi
pedes, eadem illa senteutiu, velut lacerto excussa, torquetur. De contempla pe-
cuniæ mulla dicuntur, et longissimis orationibus hoc præcipitur, ut humines in
animo, non in patrimonio, putent esse divitias; eurn esse locupletern, qui pau-
pertati suæ aptalus est, et pano se divitem fecit. Magis tameu feriuntur animi,
quum carmina ejusmodi dicta sunt :

la minima cgel mortalis, qui minimum cupit.
Quod vult, babel, qui ralle, quad salis est, potest.

Quum hæc atquc ejusmodi audimus, ad confessionem veritatis adducimur. llli
enim,quibus nihil satis est, admirantur, acclamant, 0dium pecuniæ indicunt. Banc
illorum affectum quuin videris. urge, hoc prenie, hoc onera, relictis ambiguitatibus,
et syllogismis, et cavillationibus, et ceteris acuminis irriti ludicris. Dia in avari-

1 ù-
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et si alors l’impression est visible, si les âmes s’ébranlent, re-
doublez encore de véhémence. On ne saurait croire combien
profitent dejtellcs allocutions qui tendent à la guérison morale
et n’ont pour but que le bien des auditeurs. Il est si facile de
gagner à l’amour de l’honnête et du juste de jeunes esprits
dociles encore, et légèrement corrompus. La vérité a sur eux
tant de prise, quand elle trouve un avocat digne d’elle!

Pour moi, certes, lorsque j’entendais Attale discourir sur les
vices, les erreurs, les maux de la vie, j’ai souvent pris en pitié
le genre humain, tant cet homme me paraissait sublime et
supérieur au reste des mortels. Je suis roi, disait-il,et a mes
yeux il était bien plus; car il avait droit de censure sur les
rois de la terre. Venait-il à faire l’éloge de la pauvreté, à dé-
montrer combien au delà du nécessaire tout n’est plus qu’i-
nutilité, gêne et fardeau, j’étais souvent tenté de sortir pauvre
de son école. S’il gourmandait nos voluptés, s’il vantait la con-
tinence, la sobriété, la pureté d’une âme qui se défend tout
plaisir illicite ou même superflu, je voulais couper court à.
l’intempérance et à la sensualité. Quelque chose m’est resté de

ces leçons; car j’avais embrassé tout le système avec enthou-
siasme ; mais ramené aux pratiques du monde, j’ai peu con-
servé d’une réforme si bien commencée. Toutefois,depuis lors,
j’ai renoncé aux huitres et aux champignons; ce sont là non
des aliments, mais de perfides douceurs qui forcent à manger
quand on n’a plus faim, grand mérite pour les gourmands
dont l’estomac absorbe plus qu’il ne peut contenir : cela passe
facilement et se vomit de même. Depuis lors, je me suis à ja-

tiam, dic in luxuriam : quum profecisse te vider-is, et animes audientium afl’ece-
ris, insta vehementius. Verisimile non est, quantum proficiat tatis oratio, remedio
intenta, et tata in bonum audientium versa. Facillime enim tenora conciliantur in-
genia ad bonesti rectique amurent: et adhuc docilibus leviterque corruptis injieit
manum veritas, si advoeatum idoneum nacta est.

Ego certe, quum Attalum audirem, in vitia, in errores, in mais. vitæ perorantem,
sæpe misertns sum generis humani, et illum sublimem altioremque humano fas-
tigio credidi. lpse regem se esse dicebat : sed plus quam regnare mihi videbatur,
cui liceret censuram agere regnantium. Quum vero commendare paupertatem
eœperat, et ostendere, quam, quidquid usum creederet, pondus esset superva-
euum et grave ferenti; sæpe exire e schola pauperi libuit. Quum cœperat volup-
tates nostras tradueere, laudare eastum corpus, sobriam mensam, puram mentem,
non tantum ab illicitis voluptatihus, sed etiam supervacuis ; libebat circumscribere
gulum etventrem. Inde mihi quædam permansere, Lueili; magne enim in omnia
inceptu veneram : deinde, ad civitatis vitam reduetus, ex bene emplis pauca
servuvi. Inde ostreis boletisque in omnem vitam renuntialum est : nec enim cibi,
sed oblectamenta sunt, ad edeudum saturas cogentia; quad giratissimum est eda-
elbus, et se ultra, quam capiunt, farcientibus, facile descensura, facile reditura.
Inde in omnem vitam unguento abstinemus; quouiam optimus odor in eorpore est
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mais interdit les parfums, la meilleure odeur pour le corps
étant de n’en avoir aucune. Depuis lors j’ai renoncé au vin, et
dit aux bains à étuves un éternel adieu : se rôtir le corps et l’é-

puiser de sueurs me semble une recherche fort inutile. Du
reste, je vis revenir tout ce que j’avais quitté, de façon pourtant,
quand je romps l’abstinence, à garder la mesure la plus voi-
sine de cette vertu, ce qui peut-être est plus difficile; car pour
certaines choses la privation totale coûte moins que l’usage
modéré.

Mais puisque je vous ai commencé l’histoire des premières
ferveurs de ma jeunesse philosophique, suivies des tiédeurs du
vieil âge, je puis sans honte vous avouer de quel beau feu So-
tion m’a enflammé pour Pythagore. Il expliquait pourquoi ce
philosophe, et, après lui, Sextius s’étaient abstenus de la chair
des animaux. Leurs motifsà chacun différaient, mais tous deux
en avaient d’admirables. Sextius pensait qu’il existe assez d’a-
liments pour l’homme, sans qu’il verse le sang, et qu’on ap-
prend à devenir cruel en faisant du déchirement des chairs un
moyen de jouissance. Il ajoutait qu’il faut réduire les éléments
de sensualité, et finissait par dire que notre variété de mets
était aussi contraire à la santé que peu faite pour le corps.

Selon Pythagore, une parenté universelle lie tous les êtres,
et une transmutation sans fin les fait passer, tantôt dans un
corps, tantôt dans un autre. A l’en croire, aucune âme ne périt
ni même ne cesse d’agir, sauf le court moment où elle revêt
une autre enveloppe. Sans chercher ici après quel temps révolu,
après combien de mutations successives elle retourne à la
fonne humaine, toujours est-il que Pythagore a imprimé aux

nullus. Inde vine carens stomachus. Inde in omnem vitam balneum fugimus; de-
coquere corpus, atque exinanire sudoribus, inutile simul delicatumque credidi-
mus. (Ictera projecta redicrunt; ila tameu, ut, quorum abstinentiam interrupi,
modum serveur, et quidem abstinentiæ proximiorem. nescio un difficiliorem; quo-
niam quædaui ahscinduntur facilius anime, quam temperantur.

Quoniam eœpi tibi exponere, quanto majori impetu ad philosophiumjuvenis
accesserim, quam senex pergam, non pudebit fateri, quem mihi amorcm Pytha-
gore: injecerit Sotion. Dicebat, quai-e ille animalibus abstinuisset. quare postea
Sextius. ltissiinilis utrique causa crat, sed utrique magnitica. Hic homini satis
alimentorum citra sanguinem esse credelnat, et crudelitatis consueludinem fieri,
ubi in voluptatein esse! adducta laceratio. Adjiciehat contrahendam materiam
esse luxuriæ; eolligebat bonie valetudini contraria esse alimenta varia, et nos-
tris aliena corporihus.

At Pythagoras omnium inter omnia cognationem esse dicebal,et aliorum com-
mercium in alias atque alias formas trunseuntium. Nulle (si illi crollas) anima
interit, nec cessat quidem, nisi tempore exiguo, dum in aliud corpus transfun-
ditur. Videhinius, per quas temporum vices, et quando, pererratis pluribus do-
miciliis, in hominem revertatur. lnterim sceleris hominibus ac parricidii meluln
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hommes l’horreur du crime et du parricide, puisqu’ils pen-
vent, sansle savoir, menacer l’âme d’un père, etporter un fer
ou une dent sacrilège sur cette chair qu’habiterait un membre
de leur famille.

Après cet exposé qu’il enrichissait d’arguments à lui, Sotion

nous disait: « Vous ne croyez pas que les âmes passent sans
cesse d’un corps dans un autre ; que ce qu’on appelle mort ne
soit qu’une transmigration; que chez l’animal qui broute les
prés, chez ceux qui peuplent l’onde ou les forêts, séjourne
l’être qui jadis fut un homme? Vous ne croyez pas que rien ne
meurt en ce monde, mais que tout change d’état ; qu’à l’exem-
ple des corps célestes et de leurs révolutions marquées, tout ce
qui respire a ses phases diverses, toutes les âmes ont leur cer-
cle à parcourir? Eh bien l de grands hommes l’ont cru ; sus-
pendez au moins votre jugement; et en attendant respectez
tout ce qui a vie. Si cette doctrine est vraie, s’abstenir de la
chair des animaux sera s’épargner des crimes; si elle est fausse,
ce sera frugalité. Quel tort fais-je à votre cruauté ? C’est la pâ-
ture des lions, des vautours que je vous arrache. n

Frappé de ces discours, je m’abstins des lors de toute nour-
riture animale ; et 1m an de ce régime me l’avait rendu facile,
agréable même. Mon esprit m’en paraissait devenu plus agile,
et je ne jurerais pas aujourd’hui qu’il ne le fût point. Com-
ment ai-je discontinué? En voici la raison. L’époque de ma
jeunesse tomba sous le gouvernement de Tibère :on proscrivait
alors des cultes étrangers, et l’on mettait l’abstinence de cer-
taines viandes parmi les indices de ces superstitions. A la prière
de mon père, qui n’était pas ennemi de la philosophie, mais
qui craignait les délations, je repris mon ancien genre de vie,

fecil, quum possint in parentis animam inscii incurrere, et ferro morsuve vio-
lare, si in quo cognatus aliquis spiritus hospitaretur.

Hæc quum exposuisset Sotion, et implesset argumentis suis : a Non credis,
inquit, animas in alia corpora atque alia descrihi? et migrationem esse, quod
dicimus mortem? Non credis, in bis pecudibus, ferisve, aut aqua mersis, ilium
quondam hominis animum morari Î’ Non credis, nihil perire in hoc mundo, sed
mutare regionem ? nec tantum cœlestia per certes circuitus ver-ti, sed-animalier
quoque per vices ire, et animes per urbem agi? Magni ista credideruut viril
itaque judicium quidem tuum sustine; ceterum omnia tibi intégra serra. Si vera
surit ista, ahstinuisse animalibus innocentia est; si falsa, frugalitas est. Quod
istic crudelitatis tuæ damnum est? Alimenta tibi leonum et vulturium eripio. ))

His instinctus, abstinere animalibus cœpi; et, aune peracto, non tantum facilis
erat mihi consuetudo, sed dulcis. Agiliorem mihi animum esse credeham; nec
tibi bodie affirmaverim, an fuerit. Quæris. quomodo desierim. ln Tiberii cæsa-
ris principatum juventæ tempos accident z alienigena tum sacra movebantur,
sed inter argumenta superstitionis ponebatur quorumdam animalium abstinen-
tia. Patrc itaque meo rogante, qui calomniant timebat, non pbilosophiam oderat,
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et ce fut sans peine que je me laissai persuader de faire meil-
leure chère.

Attale vantait aussi l’usage d’un matelas qui résiste z à mon
âge, tel est encore le mien ; l’empreinte de mon corps n’y pa-
raît point.

Tout ceci n’est que pour vous montrer quelle ardeur emporte
une âme neuve vers toutes les bonnes doctrines, des qu’on l’y
pousse et qu’on l’y exhorte. Si elle se fourvoie, c’est en partie
la faute du maître qui enseigne l’art de disserter, non l’art de
vivre, et en partie celle du disciple qui arrive déterminé à cul-
tiver son esprit, sans songer à l’âme ; si bien que la philosophie
n’est plus que la philologie. ll importe beaucoup, dans toute
étude, de bien savoir quel but on s’y propose.L’apprenti gram-
mairien, qui va feuilletant Virgile, ne lit pas ce beau vers :

. . . . . Le temps fuit sans retour,

comme une leçon de vigilance qui lui crie : « Hâte-toi, ou te
voilà en arrière : les jours te poussent, poussés eux-mèmes par
une rapidité fatale; emporté sans le sentir, tu ne rêves qu’ave-
nir et projets éloignés, tu dors, quand tout se précipite. n Non :
il remarque seulement que chaque fois que Virgile parle de la
vitesse du temps, il emploie le verbe fuglt:

(r Hélaslnosplusbeaux jourss’envolent les premiers, s’envolent pour toujours ;
Vient la triste vieillesse, et puis l’heure dernière. n

ad pristinam consuetudinem redii; nec difficulter mihi, ut inciperem melius
cœnare, persuasit.

Laudare solebat Attalns culeitam,quæ resist’eret corpori: tali utor etiam senex,
in que vestigium apparere non posait.

Hæe retuli, ut probarem tibi, quam vehementes haberent tirunculi impetus
primos ad optima quæque, si quis bortaretur illos, si quis impelleret. Sed ali-
quid præcipientium vitio peccatur, qui nosrdocent disputarelAn-gnfvirvere; aliquid
disceutiuin, qui propositum afferunt ad præceptores sucs. non animum exco-
lendi, sed ingenium. ltaque qgæîphilosophia fuit, factaphilologia estdiultum
autem ad rem pertinet, quo proposito ad quamdam rem accédas. Qui,gramma-
tiens fatums, Virgilium scrutatur, non boc anima legit illud egregium,

. . . . . Fugit irreparahile lempus :

(( Vigilandum estlnisi properamus, relinqnemur; agit nos, agiturque velox (lies;
inscii rapimur; omnia in futurum disponimus, et inter præcipitia lenti sumus : n
sed ut observet, quoties Virgili-us de celeritate temporum dicit, boc uti verbo
illum, fugit.

Optima quæqne dies luise-ris morlalibns :evi
Prima fugu : subeunt morbi, tristisque seneclus,
Et tabor; et dura: rapil inclementia morfil.

a a. «W-n V..- .4..-
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Celui qui lit en philosophe rapporte ces mêmes vers à leur vé-
ritable intention. Jamais, pense-t-il, Virgile ne dit que les
jours s’en vont, mais qu’ils fuient, ce qui est l’allure la plus
rapide de toutes; «et que nos plus beaux jours nous sont le
plus tôt ravis. n Que tardons-nous donc à prendre aussi notre
élan? que ne luttons-nous de vitesse avec celui de nos biens
quiest le plus prompt à nous quitter ?C’est le meilleur qui s’en-
vole, et le pire lui succède. Comme le vin le plus clair est les
premier qu’on puise de l’amphore, tandis que le plus épais,
le plus trouble reste au fond ; la meilleure partie de notre vief
s’échappe de même la première, et nous la laissons épuiser
aux autres, pour ne nous réserver que la lie. Gravons ceci
dans notre âme comme un oracle, comme une de nos plus
chères maximes :

.................« Hélas! nos plus beaux jours
s’envolent les premiers, s’envolent pour toujours. n

Pourquoi optima 1’ parce que ceux qui suivent ne sont qu’in-
certitude. Pourquoiencore? Parce que jeune on peut s’instruire,
on peut tourner au bien son esprit encore flexible et docile;
parce qu’on est dans le temps du travail, des études qui don-
nent de l’essor à l’esprit, des exercices qui fortifient le corps.
Plus tard l’homme languit, décline, et approche de sa fin. ,Tra-
veillons donc de toute notre âme, et, sans songer aux dissipa-
tions du siècle, travaillons uniquement à nous bien pénétrer
de cette effrayante célérité du temps, si impossible à retenir,de
peur que, laissés en arrière, nous ne comprenions trop tard cette

"le, qui ad philosophiam spectat, hæc eadem, quo debet, adducit. Nunquam
Virgilius, inquit, dies dicit ire, sed fugere, quod curreudi genus concitatissi-
mum est; « et optimos quosque primos rapi: )) quid ergo cessamus nos ipsi con-
citare, ut velocitatem rapidissimæ rei possimus æquare? Meliura prætervolant,
deterioru succedunt. Quemadmodum ex amphora primum, quod est sincerissi-
mum. efiluit, gravissimum quodque turbidumque subsidit; sic in ætate nostra,
quod optimum, in primo est. ld exhauriri in aliis potius patimur, ut nobis fæcem
reservemus. lnhæreat istud auimo, et, tanquam missum oraculo, placent :

Optima quinqua dies miseris mortalibus ævi
Prima fugit.

Quare optima? quia, quod restat, incertum est. Quare optima? quia juvenes
possumus discere, possumus facilem unimum,et adhuc lractnhilem, ad meliora
convertere; quia hoc tempus idoneum est laboribus, idoneum agitandis par stu-
dia ingeniis. et exercendis par opera corporibus. Quod superest, scgnius et lan-
guidius est, et propius a fine. haque toto hoc agamus anime, et omissis ad quæ
devertimur, in rem imam laboremus, ne liane lemporis pernicissimi celerilaiem,
quem ratinera non possumus, relicti demum intelligamus. Primus quisque, tun-
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importante vérité. Aimons les jours de la jeunesse comme les
plus précieux de tous, et assurons-nous-en la conquête : c’est
une proie qui fuit, et qu’il faut saisir.

Telle n’est point la pensée du disciple qui lit ce vers avec des
yeux de grammairien. il ne voit pas que « les premiers jours
sont les plus précieux. » parce que les maladies viennent en-
suite, que la vieillesse nous serre de près, et plane sur nos tê-
tes pleines encore des rêves de l’adolescence; mais il observe
que Virgile place toujours ensemble a les maladies et la vieil-
lesse, y) alliance certes bien entendue : car la vieillesse, c’est
une maladie incurable. Mais. se dit-il encore, quelle épithète
l’auteur applique-Hi à la vieillesse? il l’appelle triste.

(t Puis vient la maladie et la triste vieillesse.»

Ne vous étonnez pas que chaque esprit exploite le même su-
jet selon ses goûts. Dans le même pré le bœuf cherche des her-
bages,le chien un lièvre, la cigogne des lézards. Qu’un philolo-
gue, un grammairien et un philosophe prennent tous trois la
République de Cicéron, chacun porte ses réflexions sur un point
dilférent. Le philosophe s’étonne « qu’on ait pu avancer tant

de paradoxes contre la justice; » le philologue note avec soin
dans le cours de la même lecture a qu’il y a deux rois de Rome
dont l’un n’a point de père, et l’autre point de mère z n car on

varie sur la mère de Scrvius ; pour Ancus, on ne lui donne pas
de père, on ne l’appelle que petit-fils de Numa. Il note aussi
que ce que nous nommons dictateur, ce que les histoires dési-

quam optimus dies placeau, et redigatur in nostrum. Quod fugit, occupan-
dum est.

floc non cogitat ille, qui grammatici oculis carmen istud legit, ldeo u opti-
mum quemque primum esse diem, n quia suheunt morbi, quia senectus premit,
et adhuc mlolescentiam cogitautibus supra caput est z sed ait, Virgilium semper
una pouere u morbus et senectutem. )) Non, mehereulcs, immerito; seuectus
enim insauabilis morbus est. Prætcrea, inquit, hoc seuectuti coguomcu posuit,
tristem illam ruent .-

...... Suheuut morbi, tristisque senectus.

Non est quod mireris, ex eadem materia suis quemque studiis apte colligere.
ln eodem prolo bos herbant quæril, couis leporeiu, ciconia lacertuui. Quum Ci-
ccronis librns De republier: prendit hinc philologus aliquis, hiuc gramnmticus,
hiuc pliilosopiiiæ deditus; alius alio curant suam Iuittit. Philosophus arlmiralur,
(t contra justitiam dici tam multa )) potuisse. Quum ad hune canulent lectiouem
philologns accessit, hoc subuotut : a Duos romanos reges esse, quorum alter pa-
trem non habet, alter mutrem : )) nain de Servii matre dubitatur; Auci pater
nullus; Nuuue nepos dicitur. l’rætcrea uutat, (t eum, quem nos dictatorem dici-
mus et in historiis ita uominuri legiiuus, apud auliques mngistrum populi voca-
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gnent sous ce titre, s’est d’abord appelé maître du peuple : a té-

moin encore aujourd’hui les livx es des Augures, lesquels en
outre constatent que l’adjoint qu’il prend s’intitule maître de la
cavalerie. Il n’a garde d’omettre que Romulus périt durant une
éclipse de soleil: que l’appel au peuple avait lieu même sous
les rois. n Fenestella, entre autres, prétend que ce fait est con-
signé dans les livres des Pontifes.

Le grammairien ouvre à son tour le volume. Cicéron y a mis
reapse dans le sens de reipsa : premier sujet de commentaire;
sese pour seipse, autre observation. Puis il vient aux mots dont
l’usage etle temps ont changé l’emploi, par exemple à ce pas-
sage : a Puisque son interpellation nous a rappelés de la borne
même, où Cicéron, comme les anciens, nomme calcem la
borne du Cirque, que l’on appelle aujourd’hui cretam. Puis il
recueille précieusement les svers d’Ennius, et surtout son épi-
taphe de Scipion l’Africain :

(t A qui nul mortel, citoyen ou étranger, n’a pu rendre aide et secours qu’ils
ont reçus de lui. n

D’où il conclut qu’autrefois opera de même que le pluriel
d’opus, avait la signification d’auœilium, Ennius ayant écrit
operœ pretium pour exprimer que personne, citoyen ou étran-
ger, n’a pu rendre à Scipion aide et secours. Et quelle bonne
fortune ensuite de trouver la phrase d’après laquelle Virgile
crut pouvoir dire :

« Sur lui tonne du ciel la grande et vaste porte. ))

tum. » Hodieque id exstat in Auguralibus libris; et testimonium est, quod, qui
ab illo nominatur, magister equitum est. Æque notat, u Romulum périsse solis
deiectione : provocationem ad populum etiam a regibus fuisse : » id ita in Pon-
tificalibus aliqui putant, et Fenestella.

Eosdem libres quum grammaticus explicuit, primum verba prison, reapse dici
a cicerone, id est, reipsa, in commentarium refert; nec minus scse, id est,
seipse. Deinde transit ad ea, quæ consuetudo sæeuli mutavit; tauquam ait
Cicero, «quouiam sumus ab ipse calce ejus interpellatione revocati : n banc, quam
nunc in Circo creton: vocamus, calcenz antiqui dicebant. Deinde Euuianos col-
ligit versus. et in primis illos de Atricauo seriptos :

..... Gui uemo civis neque hostis
Quivit pro (nous reddere opéra: pretium.

Ex ce se ait intelligere, apud antiques non tautum aurifiant signifieasse operam
sed open : ait enim, neminem potuisse Scipioni, neque civem, neque hostem
reddere operæ pretium. Felicem deinde se putat, quod invenerit. unde visum
sit Virgilio dicere:

. . . . . Quem super lugeur
Porta tonat cœli. . . . . .

Il. l3
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Ennius, s’écrie-t-il, l’a volé à Homère, et Virgile à Ennius g
car voici le distique du dernier dans cette même République d e

Cicéron : .a S’il est permis à un mortel de monter jusqu’au séjour des dieux, à moi seul
est ouverte la grande porte des cieux. t)

Mais de peur qu’à mon tour cette digression ne m’entraîne
à faire le philologue ou le grammairien, je reviens à me pen-
sée, qu’il faut entendre et lire les philosophes pour apprendre
d’eux le secret de la vie heureuse; pour leur dérober, non des
mols vieillis ou nouveaux, des métaphores hasardées et des
ligures de style, mais de ces préceptes salutaires, de ces subli-
mes et généreuses sentences qui, passant bientôt dans la pra-
tique, montrent la parole du maître mise en action par le dis-
ci le.

in reste, je ne sache point d’hommes si peu méritants de tous
leurs semblables que ceux qui ontétudié la philosophie comme
une sorte de profession mercenaire :gens quivivent au rebours
des règles de vie qu’ils donnent. Car répandus dans le monde,
ils y sont les preuves vivantes de la vanité de leurs systèmes,
en se montrant esclaves de tous ces mêmes vices tant frondés
par eux. Un précepteur de ce genre ne me vaudra jamais plus

lqu’un pilote travaillé de nausées pendant la tempête. S’il faut

tenir le gouvernail que le flot emporte, lutter contre la mer,
dérober la voile aux aquilons, de quelle aide pourrait m’être
le conducteur du navire frappé de stupeur et vomissant? Or,
dites-moi :y a-t-il navire battu d’aussi grandes tempêtes que

Enuium hoc ait Homero subripuisse ; Ennio Virgilium. Esse enim apud cicero-
nem in bis ipsis de Bcpublica hoc epigramma lânuii :

Si t’as endo plaças cœlestum ascendue striquant;
li soit CŒll maxima porta patet.

Sed ne et ipse, dum aliud age, in philologum aut grummaticum delabar, illud
admoneo, auditioucm philosophorum lectionemque ad propositum benne vitæ
traheudam; non ut verbe prisca aut (ictu captemus, et translationes improbas
tigurasque dieendi, sed ut proiutura præcepta. et magnificas voces, et animosas,
quæ mox in rem traust’erantur. Sic ista discamus, ut, quæ fuerunt verba, sint
opera.

Nullos autem pcjus mereri de omnibus mortalibus judico, quam qui philoso-
pllÎalll, velut aliquod artificium venale, didicerunt; qui aliter rivunt, quam vi-
veudum esse præcipiunt. Exempla enim se ipsos inutilis disciplina: circumte-
runt, nulli non vitio, quod insequuntur, obuoxii. Non mugis mihi potest quisqunm
lltlla’ prodesse præceptor, quant gobet-tinter in tempestute nauseabundus. Teneu-
dum est, rapiente lluctu, gubernaculum, luetanduut cum ipso mari, eripieuda
suut vente vela : quid me potest adjuvat-e rester uavigii attouitus et vomitans Î
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l’est notre vie? ll ne faut point ici des phrases, mais une bonne
manœuvre. De tout ce que prêchent ces déclamateurs à la
foule ébahie, rien ne vient d’eux. Platon l’avait dit, Zénon l’avait

dit, Chrysippe, Posidonius, tant d’autres grands hommes l’a-
vaient dit. Je vais leur donner le moyen de prouver que cette
morale leur appartient : qu’ils fassent ce qu’ils enseignent.

Voilà les avis que j’avais à cœur de vous faire tenir. Pour
satisfaire maintenant à ce que vous exigez de moi, je vous ré-
serve une lettre tout entière : je ne veux pas que déjà fatigué
vous abordiez une matière épineuse qui demande de vous
l’attention la plus réfléchie.

SI LE SAGE EST UTXLE AU SAGE, ET COMMENT.

Vous voulez savoir « si le sage est utile au sage. » - Nous
disons que le sage est comblé de tous les biens, qu’il a atteint
le faîte du bonheur; et l’on demande si quelqu’un peut être
utile au possesseur de la suprême félicité. Les bons se servent
entre eux, en ce sens qu’ils exercent leurs vertus et se main-
tiennent dans leur état de sagesse; chacun d’eux désire avoir
avec qui conférer et discuter. Le lutteur entretient son habi-
leté par l’exercice; le musicien stimule le musicien. Comme
eux le sage a besoin de tenir ses vertus en haleine : un autre

Quanta majore putas vitarn tempestate jaelari,quam ullam ratem? Non est lo-
quendum, sed gubernandum. Omnia, quæ dicunt, quæ turbe audienle jactant,
alieua sunt. Dixit illa Plate, dixit Zenon, dixit Chrysippus. et Posidonius, et in-
gens agmen non [totae] talium. Quomodo probare possint sua esse, monstrabo:
iaeiant, quæ dixerint.

Quoniam, quæ volucram ad te proferre, jam dixi; nunc desiderio tuo satisfa-
eiam, et in alteram epistolam inlegrum, quod exegeras, transferam; ne ml rem
spinosam, et auribus erectis euriosisque audiendam, lassus accedas.

CIX

AN SAPIENS SAPIBNTI, ET QUOflODO PROSIT-

Ana sapiens sapienti prosit, » scire desideras. - Dicimus, plenum omni
bono esse sapieulem et summa adeptum : quomodo prodesse aliquis possit
summum habenti bonum, quæritur. Prosunt inter se boni; exercent enim vir-
tutes, et sapientiam in suo statu continent: desiderat uterque aliquem, eum
quo content, cum quo quærat. Peritos luctandi usus exereet; musieum, qui pa-
ria didieit, monet. Opus est et sapienti agitatione virtutum : ita, queluadmœ
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sage l’excite comme il s’excite lui-même. - En quoi le sage
sert-il au sage? - Il lui donne de l’élan, il lui montre les oc-
casions de bien faire. 11 lui transmet en outre quelque chose
de ses méditations, et lui fait part de ses découvertes; car il
reste toujours au sage des découvertes à faire et de quoi donner
carrière à son génie. Le méchant nuit au méchant : il le rend
pire encore, en réveillant sa colère, ses craintes, en entrant
dans ses déplaisirs, en exaltant ses jouissances; et jamais les
méchants ne sont plus à plaindre que quand plusieurs associent
leurs vices et mettent en commun leur perversité. Donc, par la
règle des contraires, le bon sera utile au bon. - Comment
cela? dites-vous. - l1 lui apportera de la joie, il fortifiera sa
confiance; et à la vue du calme dont mutuellement ils jouis-
sent, leur satisfaction croîtra encore. ll est aussi des connais-
sances qu’il lui communiquera : car le sage est loin de tout
savoir; et quand il saurait tout, quelque autre peut imaginer
et indiquer des voies plus courtes pour parcourir plus facile-
ment tout l’ensemble des choses. Le sage servira le sage, non
par son seul mérite, mais par le mérite de celui dont il se fait
l’aide. Sans doute il peut, même livré à lui seul, développer
ses ressources, aller de sa propre vitesse; mais les exhortations
n’encouragent pas moins le coureur. C’est à la fois et du sage
que le sage profite, et de lui-même. Mais, dites-vous : si on lui
ôte son énergie propre, tout sage qu’il est, il ne fait plus rien.
Vous pourriez de même contester la douceur dans le miel,
puisque c’est la personne qui le mange qui doit avoir la langue
et le palais tellement appropriés à ce genre de saveur, qu’elle
soit pour eux agréable, et non point repoussante; car il est des-

dum ipse se movet, sic movetur ab allo sapiente. Quid sapiens sapienti proderit T
impelnm illi dabit, occasiones actionum honestarum commonstrabit. Præter hæc,
fliquas cogitationes suas exprimet; doeeluit, quæ invenerit. Semper enim etiam
sapienti restahit quod inveniat, et quo animus ejus excurrat. Malus male nocet;
facit quoque pejorem, iram, matus incitando , tristitiæ nssentiendo , voluptates
laudando : et tune maxime laborant mali, ubi plurimum vitia miseuere, et in
unum colleta nequitia est. Ergo, ex contrario’, bonus bono proderit. --- Quomodo Y
inquis. -- Gaudium illi airent, tiduciam confirmabit, ex conspectu mutuæ tran-
quillitatis crescet utriusque lætitia. Prætereaquarumdam illi rerum scientiam tra-
det : non enim omnia sapiens scil z etiam si sciret, breviores rias rerum aliquis
excogitare passet , et has indicare, per quas facilius totum opus circumtertur.
Proderit sapienti sapiens, non suis viribus, sed ipsius, quem adjuvat. Potest qui-
dem ille, etiam relietus sibi, explicare partes suas; utetur propria velocitate :
sed nihilominus adjuvat etiam currentcm hortator. Non prodest sapienti sapiens,
sed sibi ipse : hoc scias. Detrahe illi vim propriam, et ille nihil agit. Une modo
dicas licet, non esse in malle dulcedincm : nem ipse ille, qui est, debet ila ap-
tatus lingua palatoque esse ad hujusmodi gustum, ut ille talis sapor eum capiat,
non otfendat : sunt enim quidam, quibus morbi vitio mel amarum videatur.
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individus à qui, par l’effet de la maladie, le miel paraît amer.
il faut que nos deux sages soient tels que l’un puisse être utile,
et que l’autre offre à son action une matière toute prête.

« Mais, objecte-t-on, à une chaleur portée à son plus haut
degré ajouter encore de la chaleur est superflu; à qui possède
le souverain bien tout surcroît d’utilité n’importe guère.
Est-ce que l’agriculteur, fourni de tous ses instruments, en va
demander à un autre laboureur ? est-ce que le soldat, armé de
toutes pièces pour marcher au combat, désire encore des ar-
mes? Ainsi du sage : il est pour le champ de la vie suffisam-
ment pourvu, suffisamment armé. » - A quoi je réponds:
Les corps même pénétrés d’une extrême chaleur ont besoin
d’une chaleur additionnelle pour se maintenir à ce point ex-
trême. - Mais la chaleur est tout en elle-même. - D’abord il
y a une grande différence entre vos termes de comparaison.
La chaleur est une, diverse est l’utilité. Ensuite la chaleur,
pour être chaleur, ne demande pas qu’on y ajoute; mais le
sage ne peut demeurer dans son état de perfection, s’il n’a-
dopte quelques amis qui lui ressemblent, pour faire avec eux
échange de vertus z ajoutez qu’entre elles, toutes les vertus
sont amies. L’homme est donc utile à son pareil dont il aime
les vertus, et à qui il fournit l’occasion d’aimer en retour les
siennes. Ce qui nous ressemble nous charme, surtout les cœurs
honnêtes qui savent nous goûter et se faire goûter de nous.
D’ailleurs, nul autre que le sage ne possède l’art d’agir sur
l’âme du sage, comme il n’y a que l’homme qui puisse agir
par la raison sur l’homme. Si donc pour agir sur la raison il
est besoin de raison, de même aussi, pour avoir action sur une

Oportet utrumque talem esse, ut et ille prodcsse possit, et hic profuturo idonea
materia sit.

a in summum, inquit, perducto calorcm caletieri supervacuum est; et in sum-
mum perducto bonum supervaeuus est qui prosit. Numquid instructus omnibus
rebus agricola, ab alio instrui quærit? numquid armatus miles quantum in acicm
exituro satis est, amplius arma desiderat 1’ Ergo nec sapiens z satis enim vitæ
instruetus, satis armatus est. )) - Ad hæc respondeo : Et, qui in summo est ca-
lore, illi opus est atljecto calore, ut summum teneat. - Sed ipse se, inquit, calot
continet. -Primum multum interest inter ista, quæ comparas. Calor enim unus
est ; prodesse varium est. Deinde calor non adjuratur adjoctione caloris. ut ca-
leat z sapiens non potest in habita suæ mentis stare, nisi alnicos aliquos similes
sui admisit, cum quibus virtutes suas communicet. Adjiec nunc, quod omnibus
inter se virtutibus amicilia est. itaque prodest, qui virtutes alicujus pares suis
antai, amandasquc invicem prœstat. Similia délectant; utiquc [llli houesla sunt,
et probare se probari seiunt. Etiamnunc, snpicnIis animum perite movere nemo
alius potest quam sapiens; sien! hominem movere rationaliter non potest , nisi
homo. Quomodo ergo ad rationem movcndam ratione opus est; sic, ut moveatur
ratio perfecta, opus est ratione perfecta. Prodesse dicuntur et qui media nabis

13.
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raison parfaite, il en faut une qui le soit pareillement. Être
utile, se dit encore de ceux qui nous fournissent des moyens,
l’argent, le crédit, la sûreté, tout ce qui, pour l’usage de la vie,

nous est cher ou indispensable : en quoi l’on peut dire que
l’insensé, lui-même, sera utile au sage. Mais être utile, c’est
proprement exciter l’âme aux choses conformes à sa nature,
tant au moyen de sa vertu à elle, que par la vertu de celui qui
agit sur elle. Et cela ne sera pas sans profit même pour ce
dernier; car il faut bien qu’en exerçant la vertu d’autrui, il
exerce aussi la sienne. Mais fit-on abstraction du souverain
bien ou de ce qui le produit, il n’est pas moins vrai que le sage
peut être utile à son pareil. La rencontre d’un sage est pour le
sage essentiellement désirable, parce qu’il est dans la nature
que tout ce qui est hon sympathise avec ce qui est bon, et qu’il
affectionne ce qui lui ressemble comme lui-même.

ll est nécessaire, pour suivre mon argument, que je passe de
cette question à une autre. On demande en etfet :« si le sage
est homme à délibérer, à appeler qui que ce soit en conseil?»
ce qu’il est obligé de faire, quand il descend à ces détails de la
vie civile et domestique, que j’appellerais des œuvres mortes.
Alors, il a besoin du conseil d’autrui, comme d’un médecin,
d’un pilote, d’un avocat, d’un arrangeur de procès. Le sage
sera donc utile au sage, dans ces cas-là, par ses conseils; mais
dans les grands et divins objets, dont j’ai parlé, ils exerceront
leurs vertus en commun, et confondront leurs âmes et leurs
pensées : c’est ainsi qu’ils profiteront l’un et l’autre. N’est-il pas

d’ailleurs dans la nature de s’identifier avec ses amis, d’être
heureux du bien qu’ils font comme de celui qu’on ferait soi-
même? Eh! sans cela, conserverions-nous même cette vertu,

largiuntur, pecuniam, gratiam, incolumitatem, alia in usus vitæ cam ont neeessa-
ria; in bis dicetur etiam stultus prodesse sapienti. Prodesse autem est, animum
secundum naturam movere virtute sua, ut ejus qui movebitur. Bec non sine ip-
sius quoque, qui proderit, bono flet : necesse est enim, alienam virtutem exer-
cendo exerceat et suam. Sed, ut removeas ista, quæ aut summa houa sunt, aut
summorum eflicientiu, nihilominus prodesse inter se sapienles possunt. Invenire
enim sapientem, sapienti per se res expetenda est : quia nature bonum omnc ea-
rum est bono; et sic quisque conciliatur bono, quemadmodum sibi.

Necesse est ex bac quæstione, argumenti causa, in alteramtranseam. Quæritur
enim,(( an deliberaturus sit sapiens? au in cousilium aliquem advocaturus? n
quod fucere illi necessarium est, quum ad hæc civilia et domestica venitur, et, ut
ila dicam, mortalîa. ln bis sic illi opus est alieno eonsilio,quomodo medico, quo-
modo gubernatore, quomodo advocato, et litis ordinatore. Proderit ergo sapiens
aliquando sapienti; suadebit enim. Sed in illis quoque magnis ac divinis, ut
diximus, communiter honesta tractando, et animos cogitationcsque miscendo.
utilis erit. Præterea secundum naturarn est et alnicos complecti, et amieornm actu,
ut suo proprioque, lætari. Nain, nisi hoc tecerimus, ne virtus quidem noble
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qui n’est forte que par l’exercice et par l’usage? Or, la vertu
conseille de bien disposer le présent, de pourvoir à l’avenir, de
délibérer, de tendre les ressorts de l’âme : ell’ort et développe-

ment qui seront plus faciles au sage qui se sera associé un
conseil. Il cherche donc ou un homme parfait, ou un homme
qui soit en progrès, et voisin de la perfection; et cet homme
lui sera utile, en lui apportant l’aide et le tribut de ses lumiè-
res. Les hommes disent qu’ils voient plus clair dans l’affaire
d’autrui que dans la leur; cela arrive à ceux que l’amour-pro-
pre aveugle, et à qui la crainte, en présence du danger, ôte le
discernement de ce qui les sauverait. On devient sage à me-
sure qu’on prend plus de sécurité et qu’on s’atl’rancbit de la

crainte. Mais néanmoins, il est des cas où même un sage est
plus clairvoyant pour un autre que pour lui; et puis cette sa-
tisfaction si douce et si noble de vouloir ou de ne vouloir pas
les mêmes choses, voilà ce que le sage recevra du sage z ils
avanceront de concert dans leur tâche sublime.

Me voilà quitte du travail que vous vouliez de moi, quoiqu’il
fût compris dans l’ordre des matières qu’embrasse mon livre
sur la philosophie morale. Mais songez, comme je vous le ré-
pète fréquemment, qu’en tout ceci l’homme n’exerce que sa
subtilité. Car, et j’y reviens toujours, à quoi pareille chose me
sert-elle? Me rendra-t-elle plus courageux, plus juste, plus
tempérant? Ai-je le loisir de faire de la gymnastique, moi qui
ai encore besoin du médecin? Qu’ai-je à faire d’étudier votre

inutile fatras? Pour de grandes promesses, je vois bien peu
d’etl’ets. Vous alliez m’apprendre à rester intrépide en présence

des glaives étincelants, et le poignard sous la gorge; à être im-
passible, lorsque l’incendie m’investirait de ses flammes, lors-

«permanebit, quæ exercendo se usu valet. Virtus autem suadet præsentia bene
collocare, in futurum consulere, deliberare, et intenderc animum : facilius inten-
det explicabitque, qui aliquem sibi assumpserit. Quatrit itaque aut perfectum vi-
rum, aut proficientem, vicinumque perfecto. Proderit autem ille perfectus, si

cousilium communi prudentia juverit. Ainnt bomines plus in alieno negotio vi-
dere, quam in sue; boc illis evenit, quos amor sui excæcat, quibusque dispectum
utilitatis timar in periculis excutit. lncipiet sapere securior, et extra mctum posi-
tus. Sed nihilominus quædam sunt, quæ etiam sapientes in alio, quam in se, dili-
gentius vident. Præteren illud dulcissimum honestissimumque. idem velle atque
idem nolle, sapiens sapienti præstabit : egregium opus pari jugo ducet.

Persolvi, quod engeras, qumquam in ordine rerum crat, quas moralis philoso-
pbiæ voluminibus complectimur. Cogita. quod soleo frcquenter tibi dicere, in is-
tis nos nihil aliud, quam acumen, exercer-e. Toties enim illo revertor : quid ista
me resjuvat? fortiorem faciet,justiorem, temperatiorem? Nondum exerceri va-
eat; adhuc medico mihi opus est. Quid me doccs scientiam inutilem? Magna pro-
misisti ; exigua vidéo. Dicebas intrepidum fore, etiam si circa me gladii micareut,
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qu’une soudaine bourrasque emporterait mon navire loin de
tout rivage: enseignez-moi d’abord à mépriser la volupté et la
gloire ; vous m’instruircz ensuite à démêler un sophisme em-
brouillé, à saisir une équivoque, à éclairer une obscurité : pour
le présent, enseignez-moi ce qui presse le plus.

(IX

voeux cr emmuras cumémouss ne L’HOMME : LA PHILOSOPHIE
seum: PEUT L’an connut.

Je vous salue de ma maison de Nomentanum, et vous sou-
haite la santé de l’âme, c’est-à-dire la faveur de tous les dieux,
car ils sont pacifiques et bienveillants pour quiconque s’est ré-
concilié avec soi-même. Oubliez un moment cette croyance
chère à plusieurs, que chaque mortel reçoit pour pédagogue
un dieu, non pas du premier ordre, mais de l’étage inférieur,
de la classe de ceux qu’Ovide appelle le commun des dieux.
Toutefois n’écartez pas cette idée sans vous souvenir que nos
pères, qui l’ont eue, pensaient comme les stoïciens, qui don-
nèrent à l’homme son Génie, à la femme sa Junon. Nous ver-
rons plus tard si les dieux ont le loisir de veiller aux affaires
des individus; en attendant, sachez que, soit que nous soyons
confiés à leur garde ou livrés à nous seuls et à la fortune, vous
ne pouvez proférer contre personne d’imprécation pire que de

etiam si mucro tangeret jugulnm ; dieehas securum fore, etiam si circa me flagra-
rent incendia, etiam si suliitus turbo toto navem meam mari raperet. floc mihi
præsta interiin, ut voluptatem, ut gloriam contemnam; postea docebis implicita
solvere, ambigua distinguere, ohscura perspicere : nunc dore quod necesse est.

VÀNÀ OPTAI’H, YÀNA TIIEBI Z REMBDlUM A PEILDSOPEIÀ PITRNDUI.

En Nomentano mec te saluto, et jubco habere meutem houant, hoc est, propi-
tios deos omnes; ques ballet plan-alus et tarentes, quisquîs sibi se propitiavit. Se-
pone in præseutia, quæ quibusdam placent z unicuique nostrum pædagcgum dari.
deum, non quidem oriliuarium, sed hune interioris notæ, ex e0rum numero ques
Ovidius ait De plebe deos. lta tamen hoc scponas vole, ut memineris, majores
nostros,qui crcdidcrunt, stoicos fuisse ; singulis enim et Genium et Junonemdedc-
runt. Postes videbixnus, au tautum dits vueet, ut privatorum ncgotia procurarent;
interim illud scito, sive assignati sumus,sive neglecti et fortune: dati, nulli te
possc impreeari’quidquam gravius, quam si imprecatus fueris, ut le huheat ira-
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lui souhaiter d’être mal avec lui-même. Il n’est pas besoin non
plus d’invoquer la colère des dieux sur qui nous semble la mé-
riter; non, cette colère est sur le méchant, lors même qu’ils
paraissent se complaire à favoriser son élévation. Ouvrez les
yeux : considérez bien ce que sont les choses, et non comme
on les appelle, que le mal nous vient plus souvent des succès
que des revers. Combien de fois le principe et le germe du
bonheur sont sortis de ce que nous nommions calamité! Com-
bien de fois une élévation, reçue avec grande joie, a-t-elle
creusé un précipice et n’a élevé un homme d’un degré de plus

que pour rendre sa chute plus périlleuse! Au reste, cette chute
même n’a rien en soi de malheureux, si l’on envisage l’issue
dernière au delà de laquelle la nature ne saurait précipiter
personne. ll est proche le terme de tout ce qui existe : heureux
du monde, oui, le précipice est tout proche; infortunés, vous
touchez au port. Le prisme de la crainte ou de l’espérance re-
cule et grossit à vos yeux l’un et l’autre. Soyez plus sages, me-
surez tout à votre condition d’hommes : abrégez du même
coup vos joies et vos appréhensions. Vous gagnerez, à des joies
plus courtes, des appréhensions moins longues. Mais que
parlé-je de diminuer la somme des maux à craindre? rien ne
doit vous paraître tel. Ce ne sont que chimères qui vous émeu-
vent, qui vous glacent-dc surprise. Nul ne s’est assuré de l’exis-
tence du péril, et la peur des uns a passé dans le cœur des au-
tres. Nul n’a osé s’approcher de l’épouvantail, en sonder la na-

ture, et voir s’il était bien de craindre. Voilà comme un vain
prestige, un fantôme abuse nos crédules esprits, parce qu’on
n’en a pas démontré le néant. N’hésitons point à porter devant

tam. Sed non est, quare cuiquani, quem pœna putaveris diguum, optes, ut infes-
tes deos habeal; habet, inquam, etiam si videtur eorum cura et favore produci.
Adhibe diligentiam tuam, et intuere, quid sint ras uostrœ, non quid vocentur;
et scies plura mala contingere nobis, quam accidere. Quoties enim îelicitatis et
causa et initium fuit, quod calamitas vocabaturl Quotics magna gratulatione
excepta res gradum sibi struxit in præceps. et aliquem jam emincntem allevavit
etiamnuuc, iauquam ibi adhuc slaret, unde tuto caderet! Sed ipsum illud cadere
non habet in se mali quidquam, si exitum spectes, ultra quem nature neminem
dejecit. Prope est rerum omnium terminus : propé est, inquam,et illud, unde felix
ejicitur, et illud, unde infelix emittitur. Nos utraqùe extendimus; et longe spe
ac metu, faeimus. Sed, si sapis. omnia humain conditione metire z simul, et quad
gaudes, et quad times, contrahe. Est autem tanti, nihil diu gaudere, ne quid diu
timeas. Sed quare istuc malum astringo? non est, quod quidquam timendum
putes.Vana sunt ista, quæ nos movent, quæ atlonitos habent. Nemo uostrum,
quid veri esset, excussit; sed metum alter alleri tradidit. Nemo ausus est ad id.
quo perturbahatur, accedere, et naturam ac bonum timoris sui nosse. Itaque res
falsa et inanis ballet adhuc (idem, quia non coarguitur. Tanti putemus oculos in-
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nous un regard ferme : nous verrons clairement que rien n’est
plus passager, plus incertain, plus rassurant même que l’objet
de nos alarmes. Le trouble de notre imagination est tel que le
dépeint Lucrèce :

a Comme les enfants tremblent et craignent tout dans les ténèbres, hommesv
nous craignions en plein jour. n

Eh! que dis-je ? n’est-ou pas plus insensé que le plus faible
enfant, de prendre peur en plein jour? Mais tu te trompes,
Lucrèce, ce n’est pas en plein jour que l’on craint : on s’est
créé partout des ténèbres; on ne ne distingue plus rien, ni le
nuisible ni l’utile, notre vie est une course continuelle ou on se
heurte contre tout, sans pour cela faire halte, ni s’inquiéter où
l’on pose le pied. Quelle haute folie n’est-ce pas de courir dans
les ténèbres t Apparemment on se presse ainsi pour que la mort
ait à nous rappeler de plus loin ; et, bien qu’on ignore où
l’on est poussé, on n’en poursuit pas avec moins de vivacité et
de persévérance le but qu’on s’est proposé.

La lumière pourrait cependant encore revenir, si nous vou-
lions. Le seul moyen pour cela serait d’acquérir la science des
choses divines et humaines ; de ne pas l’effleurer seulement,
mais de l’approfondir; de revenir à ce que l’on sait déjà, d’y

repenser souvent; de démêler ce qui est bien, ce qui est mal,
ce qui porte faussement l’un ou l’autre nom ; d’étudier ce qui
est honnête ou honteux, les décrets de la Providence.

Mais la ne s’arrête point l’essor de l’intelligence humaine;
il lui est donné de porter ses regards par delà les bornes du

tendere; jam apparebit, quam brevia, quam incerta, quam tuta timeantur. Talis
est animorum nostroruni confusio, qualis Lucretio visa est:

Sam veluli pueri trepidanl, alque omnia cæcis
ln lenebris metuunt; ila nos in luce timemus.

Quid ergo? Non omni puero stultiores sumus, qui in luce timemus? sed falsum
est, Lucreti, non timemus in luce! omnia nobis lecimus teuebras; nihil videmus,
nec quid noceat, nec quid expediat: tota vita incursitamus; nec oh hoc resi-
stimus, aut circumspectius pedem ponimus. Vides autem. quam sil furiosa res,
in tenebris impetus. At, mcherculcs! id agimus. ut lnngius rerucaudi simus; et,
quum ignoremus quo feramur. velociter tameu illo, quo intendimus, ire perse-
veramus.

Sed lucesccre, si velimus, potest. Une autem mode potest, si quis banc huma-
norum divinorumquc notitinm [scientiamque] acceperit; si illa se non perfuderit,
sediufecerit; si cadem, qunmvis sciat, retrnctaverit, et ad se sæpe retulerit;
si quæsierit, quu: sint houa, quæ male; quibus hoc false sit numen adscriptum;
si quæsierit de honestis. de turpibus, de providentia.

Nec inti-a hæc humani ingenii sagacitas sistitur : prospicere et ultra muudunl
libet, quo feratur, unde surrexerit, in quem exitum tenta rerum velocitas properet.
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monde, de considérer l’espace dans lequel il gravite, et son
point de départ, puis vers quelle fin se précipite ce rapide
mouvement de tous les êtres. Nous avons arraché notre âme à
ces hautes contemplations, pour la plonger en d’ignobles et
abjectes pensées, pour l’enchaîner à l’intérêt; et, laissant là les

cieux et leurs limites, le grand tout et les maîtres qui les ré-
gissent, nous avons été fouiller la terre, et chercher quelque
peste à en exhumer, peu contents des dans qu’elle offre à sa
surface. Tout ce qui devait aider au bien-être de ses enfants,
Dieu l’a placé à notre portée. ll a devancé nos recherches: l’u-

tile nous est venu spontanément, le nuisible a été enfoui au
plus profond des abîmes. L’homme ne peut douc se plaindre que
de lui seul: lui seul a déterré les instruments de sa perte, au
refus de la nature, qui les lui cachait. ll a vendu son âme à la
voluptézfaiblesse indigne, qui ouvre la porte à tous les maux;
il l’a livrée à l’ambition, à la renommée, à mille autres idoles

aussi creuses et aussi vaines. En cet état de choses, que vous
conseillerai-je ? Rien de nouveau : car ce ne sont pas des mala-
dies nouvelles que vous m’appelez à guérir. Je vous dirai avant
tout z Fixez la limite précise du nécessaire et du superflu. Le
nécessaire sera partout sous votre main; le superflu deman-
dera tous vos moments et tous vos soins. Mais n’allez pas trop
vous applaudir de vous peu soucier d’un lit éclatant d’or, de
meubles incrustés de pierres fines : quelle vertu y a-t-il à mé-
priser un tel superflu? Ne vous admirez que le jour où vous
mépriserez même le nécessaire. Le bel effort de pouvoir vivre
sans un faste royal ;de ne pas désirer des sangliers du poids
de mille livres, des plats de langues d’oiseaux étrangers, ni
tous ces prodiges d’un luxe qui, dégoûté devoir servir l’animal

Ah bac divina contemplatione abductum animum in sordide et humilia pertraxiw
mus, ut avaritiæ serviret, ut relicto mundo terminisque ejus, et dominis cuncta
versantibus, terrain rimaretur, et quæreret, quid ex illa mali efloderet, non con-
tentus ablatis. Quidquid nabis bono futnrum crat, Deus et parens noster, in
proximo posuit. Non exspectavitinquisitionem nostram, sed ultra dédit : nocitura
altissime pressit. Nihil nisi de nabis queri possumus: en, quibus periremus,
noleute rerum nature et abscondente, protulimus. Addiximus animum voluptati;
cui indulgere initium omnium malorum est. Tradidimus ambitioui et famæ,
ceteris, neque vanis et inanibus. Quid ergo nunc te hortor ut facies? Nihil nori;
nec enim novis malis remedia quæruntur: sed hoc primum, ut tecum ipse di-
spicias, quid sit necessarium, quid supervacuum. Necessaria tibi ubique occur-
rent : supervacua et semper, et toto anima, quærenda sunt. Non est autem quod
te uimis laudes, si coutempseris aureus lentos, et gemmeam supellectilem : quæ
est enim virtus, supervacua contemnera? Tune te admirare, quum coutempse-
ris necessaria. Non magnam rem fucis, quad vivere sine regio appuratu potes;
quad non desideras milliarios apros, nec linguas phœnieopterorum, et alin pro-
tenta luxuriæ, jam tata animalia fastidientis, et cerla membra ex siugulis ell-
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tout entier, choisit de chaque bête la partie la plus délicate.
Oui, je vous applaudirai le jour où vous ne dédaignerez pas le
pain le plus grossier, ou vous vous persuaderez que l’herbe des
champs croit, au besoin, pour l’homme aussi bien que pour
la brute ; que les bourgeons des arbres peuvent remplir aussi
cet estomac où l’on entasse force mets de prix, comme s’il re-
cavait pour garder toujours! Remplissons-le, sans toutes ces dé-
licatesses. Qu’importe en effet ce qu’on lui donne, puisqu’il
doit perdre tout ce qu’on lui donnera? Votre œil est ravi par
la symétrie de toutes ces dépouilles de la terre et de l’onde : ce
qui vous plait des unes, c’est qu’on vous les présente toutes
fraîches : des autres, c’est que, contraintes d’engraisser à force
de nourriture, leur embonpoint semble fondre et vouloir per-
cer son enveloppe; et ce luisant qu’elles doivent à l’art vous
charme. Cependant,ô misère t ces laborieux tributs, avec leurs
mille assaisonnements, une fois passés par votre estomac, se-
ront confondus en une seule et même immondice. Voulez-vous
mépriser la sensualité des mets? Songez àce qu’ils deviennent.

ll me souvient de quelle admiration Attale frappait tout son
auditoire lorsqu’il disait : « Longtemps les richesses m’ont im-
posé. J’étais fasciné, dès que j’en voyais briller çà oulà quelque

parcelle : le fond, qui m’était caché, je me le figurais aussi
beau que la superficie. Mais à l’une des expositions solennelles
de tous les trésors de Rome, je vis des ciselures d’or, d’argent,
de matières plus précieuses que l’argent et que l’or, des tein-
tures exquises, des costumes venus de plus loin que’nos fron-
tières et même que celles de nos ennemis; je vis défiler sur
deux lignes des légions de jeunes esclaves mâles et femelles,
éclatants de luxe et de beauté; je vis enfin toutes les magnifi-

gentis. Tune te admirabor, si non contempseris, etiam sordidum panem, si tibi
persuaseris herbas, ubi necesse est, non pecori tautum, sed homini, nasei; si
scieris, cacumina arborumexplementum esse ventris; in quem sic pretiosa conge-
rimus, tanquam recepta servantem. Sine fastidio implendus. Quid enim ad rem
pertinet, quid accipiat, perditurus quidquid acceperit? Delectant te disposita,
quæ terra marique capiuntnr; aliu eo gratioru, si recentia perferuntur ad men-
sam; alia, si, diu pesta et coacta pinguesccre, fluuut, ac vix saginam continent
suam. Delectat te nitor borum, arte quæsitus. At, mehercules, ista sollicite scru-
tata varieque conditn, quum subierint ventrem, une atque cadem fœditas occu-
pabit. Vis ciborum voluplatem contemnere? cxitum specta.

Attulum memini cum magna admiratione omnium hæc dicere : «Diu mihi.
inquit, imposuere divitiæ: stupebam, uhi aliquid ex illis alio atque alio loco
fulserat; exislimabam similia esse, quæ laterent, his, quæ ostenderentur. Sed in
quodam apparatu vidi iotas opes Urbis, cælatas et aura et argenta, et his quæ
pretium auri argentique vicerunt; quuisiios colores, et vestes, ultra non tan-
tum uostrum, sed ultra lincm hostium advectas: bine pucrorum perspicuos cultu
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cenees qu’étalait, dans une fastueuse revue, la fortune du peu-
ple-roi. Que fait-on, pensais-je, en tout ceci, qu’attiser dans
les âmes le feu déjà si ardent de la cupidité ? Que veut dire cet
or qu’on étale ? Qu’ici se donnent des leçons publiques d’ava-
rice. Pour moi, je le jure, j’emporte d’ici bien moins de désirs
que je n’en apportais. Oui, je méprisai les richesses, moins en-
core comme superflues que comme puériles. Rappelle-toi, me
dis-je, comme il asuffi de peu d’heures pour que cette marche,
d’ailleurs si lente, si habilement combinée, achevât de s’écou-
ler. Rempliras-tu toute ta vie de ce qui n’a pu te prendre tout
un jour? Mais voici pis encore : ces objets me parurent aussi
peu utiles pour qui les aurait, qu’ils l’auraient été pour les
spectateurs. Voici donc ce que je me dis à moi-même, chaque
fois que pareilles vanités frappent mes yeux. soit magnifique
palais, soit brillant cortégé d’esclaves, soit litières soutenues
par des porteurs de la plus belle figure : a Qu’admires-tulà?
« d’où vient ton étonnement? Ce n’est qu’une vaine pompe;

a Ce sont choses que l’on montre et dont on ne jouit pas;
u qui flattent un moment, et qui passent. Cherche plutôt les
a véritables trésors, apprends à te contenter de peu. Élève
a ce noble et généreux défi : Que j’aie du pain et de l’eau, et
«je lutte de félicité avec Jupiter lui-même. » -- Et, de grâce,
luttons même sans cela. Honte à qui place son bonheur dans
l’or et l’argent! honte encore à qui le place dans le pain et
l’eau ! - Mais que faire, si ces deux choses nous manquent?
Le remède à de telles privations ! Tu me le demandes? La
faim amène le terme de la faim.

atque forma greges, hiuc feminarum: et alia, quæ, res suas recoguoscens,
summi imparti fortune protulerat. Quid hoc est. inquam, aliud. quam irritera
cupiditates hominum par se incitatas? Quid sibi vult ista pecnniœ pompa? Ad
discendam avaritiam conveninius. At, mehercules, minus cupiditutis istinc éliera,
quam attuIeram. Contempsi divitias, non, quia supervacuæ, sed quia pusillæ
sunt. Vidisti ne, quam intra pancas boras ille ordo, quumvis lentus dispositusque.
tiransierit? lloc totaux vitain nostram occupabit, quod totum diem occupabit,
quad totum diem occupare non potuit? Accessit illud quoque : tam supervacuæ
mihi visæ sunt habentibus, quam fuerunt spectantibus. lice itaque ipse mihi dico,
quoties tale aliquid præstrinxerit oculos mecs, quoties occurrit damas splendida,
cahors culta servorum, lectica formosis imposita calonibus: (i Quid miraris 1’
« quid stupes? Pampa est! Ostendentur istæ ras, non possidentur; et, dum
u placent, transeunt. Ad varas potins te couverte divitias, disce parvo esse con-
(( tentus; et illam vocern magnus atque anim08us exclama: Habemus aquam,
a habemus polentain; Jovi ipsi de felicitate controversiaiu faciamus! n -- Facia-
mus, oro te. etiam; si ista detuerint! Turpc est beutam vilain in aura et argenta
reponere: æque turpe, in aqua et polenta. - Quid ergo faciam, si ista non
fuerint? - Quieris, quad sit reinediuin inopiæ? Famem fumes finit.

ll. il,
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Sans cela, qu’importe la grandeur ou l’exiguïté des besoins

qui te font esclave ? qu’importe le plus et le moins, quand la
fortune peut te refuser le tout î? Tu peux, pour cette eau même
et pour ce pain, tomber à la discrétion d’autrui : or, la vraie
indépendance est celle, non pas qui laisse à la fortune peu de
prise, mais qui ne lui en laisse aucune. Encore une fois, ne
désire rien, si tu veux défier Jupiter, qui n’a rien à désirer. »

Ce qu’Attale nous recommandait, la nature le commande à
tous les hommes. Méditez souvent ces leçons: vous saurez par
elles être heureux, plutôt que le paraître, et heureux à vos
yeux plutôt qu’à ceux des autres.

CXI

COMBIEN LE PHILOSOPKE DIFFÈRE DU SOPHISTE.

Vous me demandez comment s’appelle en latin ce que les
Grecs nomment sophismes. - Beaucoup de termes ont été
proposés, aucun n’est resté; sans doute parce que la chose

Î nle’lait pas reçue ni usitée chez nous, le mot à son tour s’est
; vu repoussé. Toutefois le terme le plus juste, à mon gré, est

celui que Cicéron emploie, cavillationes, petits moyens qui se
réduisent à un tissu de questions captieu ses, sans profit d’ail-
leurs pour la vie pratique, et n’ajoutant rien au courage, à la
tempérance, à l’élévation des sentiments. Mais celui qui exerce
la philosophie pour l’appliquer à sa propre guérison, acquiert

« Alioquin, quid interest. magna sint, au exigus, quæ servire te coguut? quid
refert. quantum sil, quod tibi possit negare fortuna 1’ l-læc ipsa aqua et polenta
in alienum arbitrium cadit; liber est autem non in quem parum licet forlunœ,
sed in quem nihil. lta est! nihil desideres oportet. si vis loveur provocare nihil
Ilcsidcmutem. l)

"me nobis Attalus dixit : nature dixit omnibus. Quæ si voles freqnenter cogi-
tare, id ages, ut sis felix, non ut videaris, et ut tibi videaris. non aliis.

SOPIIISIATIBUS VBllAI OPPONlT PHILOSOPBIAI.

Quid vocentur latine sophismata, quæsisti a me. - Multi teutaverunl illis
numen imponere, nullum bæsit; videiicet, quia res ipse non recipiebatura uobis,
nec in usu crat, nomini quoque repugnalum est. Aptissimum tameu videtur mihi.
quo Cicero usus est : cavillaliones vocat; quibus quisquis se tradidit, quæstiun-
culus quidem verras nectit, ceterum ad vitam nihil proficit, neque fortior fit,
neque lemperautiur, neque elatior. Mille, qui philosophinin iu remedium suum.
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une noblesse d’âme, une assurance, une force invincibles :
plus on l’approche, plus il paraît grand. ll est de hautes monta-
gnes, dont les proportions, vues de loin, semblent moindres,
et qui, de près, frappent le spectateur parleurs gigantesques
sommets : tel est, ô Lucilius, l’homme et non le charlatan de
la philosophie, debout sur un lieu éminent, toujours admirable,
et grand d’une grandeur réelle. Il n’est point guindé dans sa
marche, et ne se hausse point sur le bout des pieds comme
ceux qui appellent l’artifice au secours de leur taille, et veu-
lent paraître plus grands qu’ils ne sont : il se trouve, lui, de
taille suffisante. Comment ne serait-il pas satisfait d’être arrivé
à ce niveau où n’atteint plus la main de la fortune, et qui
parconséquent domine toutes choses humaines; toujours égal
à lui-même, en quelque état que ce soit, que sa vie coule dou-
cement ou se voie traversée de disgrâces et de difficultés.

Tant de constance ne sera jamais le produit de ces chicanes
de mots dont je parlais tout à l’heure. L’esprit s’en amuse,
sans que les mœurs v gagnent :elles dégradent la plus sublime
des sciences, et la font ramper terre à terre. Ce sont, au reste,
des passetemps que je n’interdis pas,quand on veut être à rien
faire. Mais ils sont dangereux, en ce qu’ils offrent un je ne sais
que] charme, une subtilité apparente qui distrait l’esprit, le
captive et retarde sa marche, lorsque tant d’importants labeurs
restent en souffrance, lorsqu’à peine la vie tout entière suffit
pour apprendre à la mépriser.

Et l’art de la régler ? direz-vous. - C’est ici l’œuvre secon-
daire :car pour bien régler sa vie, il faut savoir la mépriser.

exercuit,ingens fit animo,plenusfidueiæ, inexsuperubilis, et major adeunti. Quod
in magnis evenit moutibus, quorum proceritas minus apparet longe intuentibus;
quum accesseris, tune manifestum fit, quam in ardue summa sint: tatis est, mi Lu-
cili, verus, et rebus, non artificiis, philosophus. In edito stat, admiraliilis, celsus,
magnitudinis veræ. Non exsurgit in plantas, nec summis ambulat digitis, eorum
more qui mendacio staturam adjuvant, longioresque, quam surit, videri volunt:
contentus est maguitudine sua. Quidni contentas si! eo asque crevisse, quo manum
fortuna non porrigit? Ergo et supra bumana est, et par sibi in omni statu rerum;
sive secundo cursu vite procedit, sive fluetuatur per adversa ac difficilia.

Banc constantiam caviilationes istæ, de quibus paullo ante loquebar, præstare
non possunt. Ludit istis animus, non profieit; et philosophianf a fastigio sue
deducit in plenum. Nec te prohibuerim aliquando ista agerc; sed tune, quem
voles nihil agere. Hoc tameu habent in se pessimum: dulcedinem quamdam
sui faciunt, et animum specie subtililatis inductum tenent, ac morautur; quum
tante rerum moles vocet, quum vix tota vita sufficiat, ut hoc unnm discas, vitam
contemnera.

.Quid regere? inquis. - Secundum opus est: nem ncmo illam bene rexit,
nisi qui contempserit.
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(XXII

IMPOSSIBIHTÉ D’une nasonne, QUAND LES MAUVAISES matrones
son INVÉTÉRÉES.

Je souhaiterais de toute mon âme que votre ami se réfor-
mât et devînt tel que vous le désirez. Mais il est déjà bien en-
durci ou même, chose plus fâcheuse encore, trop amolli et
trop usé par une longue habitude du vice. Je veux vous faire
une comparaison tirée de mon métier d’agriculteur. Toute vi-
gne n’admet point la greffe : si le sujet est vieux ou ruiné ; s’il.
est faible ou grêle, il ne recevra pas le rejeton, ou ne pourra
pas le nourrir, et ce dernier ne s’incorporera pointavec lui etne
lui transmettra ni sa nature ni sa vertu. Aussi avons-nous cou-
tume de couper la vigne hors de terre, afin que si la première
greffe manque, on puisse répéter l’épreuve, et recommencer
dans terre l’incision. L’homme, dont parle votre lettre, n’a
plus aucune force ; pour avoir trop donné aux vices, il a perdu
sa séve et sa flexibilité: on ne peut enter la raison sur cette
âme, elle n’y prendrait pas. - Mais il le désire, lui. --- N’en
soyez pas dupe ! Je ne dis pas qu’il vous mente : il croit le
désirer. ll a pris en dégoût la mollesse. . . . . et se réconciliera
bien vite avec elle.- La vie qu’il mène fait son tourment ! -
Je ne le nie point :eh ! qui n’éprouve ce tourment comme lui T
Quel homme n’aime et ne déteste à la fois son genre d’exis-
tence ? Ne donnons gain de cause à celui-ci, que sur la preuve

CXll .DISPERAT DE QUODAI LUCILII Amen REFORMANDO, VBTBIII HINDI!!! ET Vl’l’lOlllM,

VlTIS EXEMPLO ALLATO.

(lupin, mehercules, amicum tuum iormari, ut desideres, et institui : sed valde
duras capitur; immo potius, quod est molestius, valde mollis capitur, et con-
suetudlne maln ac diutina fractus. Vole tibi ex nostro artificio exemptum referre.
Non quælibetinsitionem vitis patitur : si vctus et exesa est, si infirma gracilis-
que, aut non recipiet surculum, aut non alet, nec applicabit sibi, nec in qualita-
tem ejus uaturamqne trausihit. itaque solemus supra terram præcidere, ut, si
non respunderit, tentari possit secunda fortune , et iterum repetita infra terrain
inseralur. Hic, de quo scribis et mandas, non hahet vires : indulsit vitiis; simul
et emarcuit, et induruit. Non potest recipcre rationem, non potest nutrire.
- At cupit ipse. - Noli credere! Non dico illum mentiri tibi, putat se cupere.
Stomanhum illi fecit luxuria; citotamen cum illa redibit in gratiam. - Sed dicit
se effendi vite sua. - Non negaverim : quis enim non offenditur? nomines
vitam suam et amant simul, et odcrunt. Tune itaque de illo ieremus senten-
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qu’il aura rompu sans retour avec la mollesse. Quant à pré-
sent, ce n’est entre elle et lui qu’une bouderie. .

CXlll

SI LES VERTUS SONT DES ANIMAUX: ABSURDI’IÉ DE CES SORTES

DE QUESTIONS.

Vous désirez savoir mon sentiment sur cette question agitée
dans notre école: «La justice, le courage, la prudence et les
autres vertus sont-elles des animaux? » --Parces sublilités,cher
Lucilius, nous donnons lieu de croire que nous exerçons notre
esprit sur des choses vaines, et que nous consumons nos loi-
sirs en disputes qui restent sans fruit. Je satisferai votre désir;
je vous exposerai l’opinion de nos maîtres. Mais ma pensée
est autre que la leur, je vous le proteste. Selon moi, il v a des
assertions qui ne conviennent qu’à gens portant chaussure et
manteau grecs. Voici donc ce qui a tant ému les anciens so-
phistes. j

lls tiennent pourconstantque l’âme est animal, vu que par elle
nous sommes animaux et que tout ce qui respire a tiré d’elle
ce nom g or, la vertu n’étant autre chose que l’âme modifiée
d’une certaine façon, est conséquemment animal. De plus, la
vertu agit: agir ne se peut sans mouvement; si elle a ce mou-
vement, que l’animal scalpent avoir, elle est animal. - Mais,

tiam,quum fidem nabis feeerit, invisam jam sibi esse luxuriam : nunc illis male
convenit.

CXllI

AN VIRTUTBS SINT ANIMALIÀ Z BAS SPERNBNDAS ESSE DISPL’TATIONES.

Desideras tibi seribi a me, quid sentiam de hac quæstione jactata apud DOS-v
tros :«Anjustitia, an fortitudo, prudentia, ceteræque virtutes, animalia sint? »
-Hac subtilitate efficimus, Lueili carissime, ut exercere ingenium inter irrita
videamur, et disputationibus nihil profuturis otium terere. Faciam, quod deside-
ras; et, quid nostris videatur, exponam. Sed me in alia esse sententia profiteur.
Puto quædani esse, quæ deceant phœcasiatum palliatumque. Quæ sint ergu,quæ
antiquos moverint, dicam.

« Animum constat animal esse, quum ipse eflîcîat ut simus animalia, et quum
ab illo animalia nomcn hoc traxcrint; virtus autem nihil aliud est, quam animus
quodammodo se habeas: ergo animal est. Deinde z virtus agit aliquid; agi autem
nihil sine impetu potest : si impetum habet, qui nulli est nisi animali, animal est.
-- Si animal est, inquit, virtus; habet ipse virtutem. -- Quidni habeat se ipsamY

1L



                                                                     

162 LETTRES DE SÉNÈQUE .
dit-on, si elle est animal, la vertu possédera la vertu.- Pour-
quoi non ? Elle se possède elle-même : le sage fait tout par
la vertu; la vertu, tout par elle-même. - Ainsi donc, tous les
arts aussi sont des animaux, et encore toutes nos pensées, tout
ce qu’embrasse notre esprit. Il s’ensuit que plusieurs milliers
d’animaux logent dans l’étroite cavité de notre cœur, et que

nous sommes ou que chacun renferme en soi plusieurs ani-
maux. - Vous demandez ce qu’on répond à cela. Le voici :
chacune de ces choses sera animal, et il n’y aura pas plusieurs
animaux. Comment î je vais vous l’expliquer; mais prêtez-moi
toute la sagacité, toute l’attention de votre esprit. Chaque ani-
mal doit avoir une substance à part ;tous ont une âme qui est
la même: ils peuvent donc exister comme isolés, mais non
comme étant plusieurs à la fois. Je suis en même temps animal
et homme, sans qu’on puisse dire que je sois deux. Pourquoi?
C’est qu’il devrait pour cela y avoir séparation ,- c’est. que l’un

doit être distinct de l’autre pour qu’ils fassent deux. Tout ce
qui en un seul est multiple tombe sous une seule nature : il
est un. Mon âme est animal, moi aussi g cependant nous ne
sommes pas deux. Pourquoi ? Parce que mon âme fait partie
de moi. On la comptera par elle-même pour quelque chose,
quand elle subsistera. par elle-même ; tant qu’elle sera mem-
bre d’un tout, on ne pourra v voir rien de plus. Et la raison,
la voici : pour être quelque autre chose, il fautêtre à soi, pro-
pre à soi, d’une manière complète, absolue. » ’

J’ai déjà déclaré que cette opinion n’est pas la mienne. Car,

qu’on l’admette, non-seulement les vertus seront animaux,
mais encore les vices et les affections opposées, colère, crainte,

Quomodo sapiens omnia par virtutem gerit, sic virtus per se. - Ergo, inquit, et
omnes artes animalia sunt, et omnia, quæ cogitamus, quæque mente complecti-
mur. Sequilur ut multa millia animalium habitent in his angustiis pectoris, ct
singuli multa simus animalia, aut multa habeamus animalia. - Quæris, quid ad-
versus istuc respondeatur?llnaquæque ex istis rebus animal erit, multa animalia
non erunt. Quarc? Dicam, si mihi accommodaveris subtilitatem et intentionem
tuum. Singula animalia singulas debent habere substantias; ista omnia unum ani-
mum habent : itaque singula esse possunt, multa esse non possunt. Ego et ani-
mal sum et homo, non tameu duos esse [nos] dises. Quare? Quia séparati debent
esse; ita dico, alter ab ailera dehet esse diductus, ut duo sint. Quidquid in uno
multiplex est, sub unam naturam cadit: itaque unum est. Et animus meus ani-
mal est, et ego animal sum; duo tameu non sumus. Quare ? Quia animus mei pars
est. Tune aliquid per se numerabitur, quum per se stahit; ubi vero alterius mem-
brum erit, non poterit videri aliud. Quartz? Dicam : quia, quod aliud est, suum
oportet esse, et proprinm, et totum, et intra se absolutum. »

Ego in alia esse me sententia professas sum. Non enim tantum virtutes ani-
malia erunt, si hoc recipitur; sed opposita quoque illis vitia et affectas, tanquam
ira, tinter, luctus, suspicio. Ultra res ista procedet : omnes sententiæ, oximes co-
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chagrin, méfiance. Ces conséquences iront même au delà:
point d’opinion, point de pensée qui ne soit animal, ce qui
sous aucun rapport n’est admissible. Tout ce qui est le fait de
l’homme n’est pas homme. - Qu’est-ce que la justice, dit-on ?

. c’est l’âme disposée de certaine manière. Partant, si l’âme est

animal, la justice l’est aussi. - Point du tout! Cettejustice est
une manière d’être, un attribut de l’âme. Cette même aime se
modifie sous diverses formes, et n’est pas un autre animal
chaque fois qu’elle fait autre chose; et tout ce qui procède
d’elle n’est point animal. Si la justice, si le courage, si les au-
tres vertus sont animaux, cessent-elles par moments de l’être
pour le redevenir, ou le sont-elles constamment? Les vertus
ne peuvent cesser d’être vertus. Il y aura donc un grand nom-
bre, un nombreinfini d’animaux qui habiteront cette âme? -
Non pas, me répond-on,ils se rattachent à un seul, ce sont les
parties et les membres d’un seul. - L’image que nous nous
figurons de l’âme est donc comme celle de l’hydre aux cent
têtes, dont chacune combat à part, et d’elle-mème peut nuire.
Or, aucune de ces têtes n’est un animal; c’est une tête de
l’hydre, et cette hydre constitue l’animal. Personne ne dira que,
dans la chimère, le lion ou le serpent fût un animai: ils en
faisaient partie, mais les parties ne sont point des animaux.
Pourquoi donc en conclure que la justice est animal? Elle
agit, dites-vous, elle est utile :etce qui agit, et ce qui est utile,
a du mouvement ; or, ce qui a du mouvement, est animal. -
Cela est vrai, si ce mouvement lui est propre ; mais ici il est
emprunté et vient de l’âme. Tout animal jusqu’à sa mort est

gitationes animalia erunt; quod nullo modo recipiepdum est. Non enim, quidquid
ab homine fit, homo est. - Justitia, quid est? inquit. Animus quodammodo se
habens.ltaque, si animus animal est, et justitia. - Minime! hæc enim habitus
animi est, et quouiam vis. Idem animus in varias figuras convertitur, et non to-
ties animal aliud est, quoties aliud farcit; nec illud, quad lit ab animo, animal est.
Sijustitia animal est, si fortitudo, si cetera: virilités; utrnm desinnnt auimalia
esse subinde, ac rursus incipiunt, an seinper sunt ? Desinere virtutcs non pos-
sunt. Ergo multa aniinalia, immo innumerabilin in hoc anime versantur. --- Non
surit, inquit, multa; quia ex uno religala sunt, et partes unins ac membra sont.
- Talem ergo faciem aninii nabis proponimus, qualis est hydrie, mulle babcntis
capita, quorum unumquodque par se pugnat, perse nocet. Atqui nullum ex illis
capitibus animal est, sed animalis eaput; ceterum ipso uuum animal est. Nemo
in Chimæra leonem animal esse dixit, aut draconem: ha: partes erant ejus:
partes autem non sunt animalia. Quid est quo colligasjustitiam animal esse? -
Agit,inquit, aliquid, et prodest; quod autem agit aliquid, et prodest, impetum
habet ; quod autem impetnm habet, animal est. - Verum est, si suum impetum
hnhet; suum autem non habet, sedanimi. Omue animal, donec moriatur, id est,
guod cœpit z homo, douce moriatur, homo est; equus, equus; (mais, canis : trans-
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ce qu’il a commencé d’être: jusque-là l’homme est homme;

le cheval, cheval; le chien reste chien: ils ne sauraient se
transformer en autre chose. La justice, c’est-à-dire l’âme dis-
posée d’une certaine manière, est un animal! Je le veux
croire :le courage encore, ou l’âme modifiée d’une autre sorte,

est un animal. Mais quelle est cette âme? celle qui teutà
l’heure était justice? Elle est concentrée dans le premier ani-
mal, passer dans un autre, lui est interdit : il faut qu’elle reste
jusqu’au bout dans celui où elle s’est d’abord établie. D’ailleurs

une seule âme ne peut appartenir à deux animaux, encore
moins à un grand nombre. Si la justice, le courage, la tempé-
rance et les autres vertus sont autant d’animaux, comment
n’auraient-ils qu’une âme pour tous ? Il faut que chacun ait la
sienne, ou ce ne sont plus des animaux. Un seul corps ne peut
être à plusieurs animaux: nos sophistes eux-mêmes l’avouent.
Quel estle corps de la justice? l’âme. Et celui du courage? la
même âme. Cependant le même corps ne peut renfermer deux
animaux. - C’est, dit-on, la même âme qui revêt la forme de
justice, et de courage,et de tempérance.-Cela serailpossible,
si dans le même temps qu’elle est justice, elle n’était pas cou-
rage; si, dans le temps qu’elle est courage, elle n’était pas
tempérance. Mais ici toutes les vertus existent simultanément.
Comment donc seront-elles chacune autant d’animaux, avec
une seule âme, qui ne peut constituer plus d’un animal? En-
fin, aucun animal ne fait partie d’un autre ; or, la justice fait
partie de l’âme : donc ce n’est pas un animal.

Mais, ce me semble, je perds ma peine à démontrer une
chose avouée. lly a ici de quoi perdre patience, plutôt que

ire in aliud non potest. Justitia, id est, animus quodammodo se halions, animal
est l (Iredximus. Deinde, animal est fortitude, id est, animus quetlammodo se ha-
bous! Quis animus Ï ille qui mode justitia crat ’2’ Tenetur in priure aninmli; in aliud
animal transire ci non licet : in ce illi, in que primum esse cœli", perseveraudum
est. Prmlerea, unus animus duorum esse animalium non potest, mulle minus plu- v
rium. sijustitiu, fortitude, temperantia, ceteræque Virtutcs animalia sunt : quo-
modo unum animum habehunt? Singulos habeant oportet, au: non suet animalia.
Non potest unum corpus plurium animalium esse; hoc et ipsi fatentur. Justitiæ
quod est corpus? animus. Quid? t’ortitudinis quod est corpus ? idem animus. At-
qui unum corpus esse duorum animalium non potest. - Sed idem animus, inquit.
justifias habitum induit, et fortitudinis, et temperantiæ. - Hue lieri passet, si,
quo tcmporc justifia est, fortitude non esset; quo tempore fortitude est, tempe-
rantia non esset. Nulle vero omnes virtutes simul sunt. lta quomodo singula eruut
nuimalia, quem unus animus sil; qui plus, quam unum animal, non potest fa-
cere? Denique nullum animal pars est alterius auimalis; justifia autem pars est
animi : non est ergo animal.

Videur mihi in reconfessa perdere eperam. Magîs enim indignandum de isto, quam
disputandum est. Nullum animal alterius pars est. Circumspice omnium corpora;
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matière à discuter sérieusement. Nul animal ne fait partied’un
autre. Considérez-les tous: il n’en est point qui n’ait sa couleur
particulière, sa figure, sa grandeur à lui. A tous les traits qui
rendent si admirable le génie du céleste ouvrier, j’ajouterais
encore que dans ce nombre infini de créations, jamais il ne
s’est répété : les choses même qui paraissent semblables, com-
parées, se trouvent difl’érentes. De tant d’espèces de feuilles,
pas une qui n’ait sa marque particulière; de tant d’animaux,
pas un dont la grandeur soit exactement celle d’un autre : tou-
jours il y a quelque nuance. il s’est imposé la loi de rendre
dissemblables et inégaux tous les êtres qui étaient distincts les
uns des autres. Toutes les vertus, comme vous dites, sont pa-
reilles : donc elles ne sont pas animaux. Point d’animal qui ne
fasse par lui-même quelque chose; or, la vertu parelle-même
ne fait rien qu’avec l’homme. Tous les animaux sont ou rai-
sonnables, comme les hommes, comme les dieux ; ou irraison-
nables, comme les bêtes sauvages et domestiques. Mais les
vertus certes sont raisonnables: or, elles ne sont ni hommes
ni dieux; elles ne sont donc pas animaux. Tout animal rai-
sonnable ne fait rien sans qu’une image quelconque l’y ait
excité d’abord, ensuite il se met en mouvement, puis ce mou-
vement est confirmé par l’assentiment. Quel est cet assenti-
ment? le voici. il faut que je me promène ; ce n’est qu’après
m’être dit cela, et avoir approuvé mon idée, qu’entin je me pro-
mène. Faut-il que je m’asseye ? j’arrive de même à m’asseoir.

L’assentiment à de tels actes n’a pas lieu dans la vertu.
Car admettons que la prudence soit un animal, comment

a
edonnera-t-elle son assentiment a cette proposition : ti Il faut

nulli non et celer proprius est, et figura sua, et magnitude. Inter cetera, propler
quæ mirabile divini artificis ingenium est, hoc quoque existimo esse, quod in
tanin copia rerum nunquam in idem incidit : etiam, quæ similia videntur, quem
contuleris, diverse sunt. Tot fecit genern foliorum, nullum non Sue proprictate
signaturn : tot animalia; nulli magnitude cum altero convenit, utiquc aliquid in-
terest. Exegit a se, ut, quæ alia erant, et dissimilia essent, et imparia. Virtutes
omnes, ut dicitis. pares sent : ergo non sunt auimalia. Nullum non animal per se
aliquid agit : virtus autem per se nihil agit, sed cum immine. Omnia animalia
mît rationalia sunt, ut humines, ut dii; aut irrationalia, ut ferte, ut peeora :vir-
tutes otique rationales sunt; atqui nec homines sunt, nec dii: ergo non surit
animalia. Omue ratienale animal nihil agit, nisi primum specie alicujus rei irri-
tatum est, deinde impetum cepit, deinde assensio confirmavit hune impetum.
Quid sit assensio, dicam. Opertet me ambulare : tune demum ambule, quum hoc
mihidixi, et approbavi banc opinionem meam. Oportct me scdere; tune demum
sedeo. Hæc asseusio in virtute non est. Pute enim prudentiam esse;quomodo
assentietur: a Oportet me ambulare? )) floe nature non recipit : prudentia enim
ei, cujus est, prospîcit, non sibi. Nam nec ambulera potest, nec sedere; ergo
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que je me promène? » Sa nature ne le comporte pas : car
la prudence prévoit pour celui à qui elle appartient, et non
pour elle. Elle ne peut ni se promener ni s’asseoir; elle n’a
donc pas d’assentiment ; et qui n’en a pas, n’est pas animal
raisonnable. La vertu, si elle est animal, est raisonnable:
elle n’est pas animal raisonnable : elle n’est donc pas animal.
Si la vertu est animal, et que tout bien soit vertu, tout bien est
animal. Nos stoïciens l’avouent. Sauver son père est un bien ;
opiner sagement au sénat est un bien ; rendre exacte justice
est un bien : donc sauver son père est un animal ; opiner sa-
gement est un animal. La conséquence ira si loin, qu’on ne
pourra s’empêcher de rire. Se taire prudemment est un bien ;
bien souper est un bien : ainsi se taire et souper sont des
animaux!

Eh bien ! soit z appuyons toujours, et divertissons-nous
de ces subtiles inepties. Si la justice et le courage sont
des animaux, sans doute ce sont des animaux terrestres.
Tout animal terrestre a froid, a faim, a soif; donc la jus-
tice a froid, le courage a faim, la clémence a soif. Et en-
core, ne puis-je demander quelle figure ont ces animaux ? Est-
ce celle d’un homme, d’un cheval, d’une bête sauvage ? Si
on leur donne, commeà Dieu, la forme ronde, je demanderai
si l’avarice, la mollesse,la démence sont rondespareillement?
car elles aussi sont des animaux. Les arrondit-on de la sorte ?
je demanderai si une promenade faite avec prudence est ani-
mal, ou non. Nécessairement en l’avouera, et on dira que la
promenade est un animal, et qu’il est de forme ronde.

Ne croyez pas au reste que parmi les nôtres, je sois le pre-

asseusiouem non habet : qued assensionem non habet, rationule animal non est.
Virtus si animal est, rationale est : rationalc autem non est : ergo nec animal. Si
virtus animal est; Virtus autem bonum [omne] est: omnc bonum animal est.
floc nostri fatentur. Patrem servare, bonum est; et sententiam prudenter in se-
nain dicere, bonum est ; etjuste decernere, bonum est: ergo et patron] servare
animal est; et prudenter sententiam dicere, animal est. E0 usque res excedet,
ut risum tenere non possis. Prudenter tacere, bonum est; cœnure bene, bonum
est z ita et tacere, et cœnure, animal est!

Ego, mehercules, titillare non desinnm, et Indes mihi ex istis subtilibus ineptiis
facere. Jusritia et fortitude, si animalia sunt, eerte terrestria sent. Omue animal
terrestre algal, esuritI sitit; ergo justitia alget, fortitude esurit, sitit clementia.
Quid porro? non interrogabo illos, quam figuram haheant ista animalia? homi-
minis, un equi, an ferte? Si retundam illis, qualem l)eo, dederint fermam, quæ-
ram, un et avaritia, et luxuria, et demeutia æque rotundæ sint? sunt enim et ipse:
animalia. Si has quoque corrolundawerintI etiamnunc interrogabo, an prudens
ambulatio animal sit. Necesse est confiteantur; deinde dicant, ambulationem
animal esse, et quidem rotundum.

Ne putes autemI me primum ex nostris, non ex præscripto loqui, sed meæ sen-
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mier qui ne parle pas comme le maître, et qui aie mon opi-
nion à moi: Cléanthe et son disciple Chrysippe ne sont pas
d’accord sur ce que c’est que la promenade. Cléanthe dit : « Ce
sont des esprits mis en mouvement, du siège de l’âme jus-
qu’aux pieds. » Selon Chrysippe, « c’est l’âme elle-même. n

Pourquoi donc, à l’exemple de ce même Chrysippe, chacun
n’en appellerait-il pas à son propre sens, et ne rirait-il pas de
ces multitudes d’animaux que le monde ne pourrait contenir ?

Les vertus, dit-on, ne constituent pas plusieurs animaux, et
sont pourtant des animaux. Un homme est poète et orateur, et
n’est cependant qu’un seul homme; ainsi ces vertus sont des
animaux, mais n’en sont pas plusieurs. C’est chose identique
que l’âme et l’âme juste, et prudente, et courageuse, quand
elle est disposée pour chacune de ces vertus. - Ainsi la ques-
tion s’évanouit, nous voilà d’accord. Moi aussi, j’avoue pour
le moment que l’âme est animal, sauf à voir plus tard qu’en
penser; mais que ses actions soient animaux, je le nie. Autre-
ment toutcs nos paroles, tous les vers des poëles seraient ani-
maux. Si en effet un discours sensé est un bien, et que tout
bien soit un, animal, un discours sera un animal. Un bon vers
est un bien ; or tout bien est animal : le vers est donc animal.

’Ainsi,

«Je chante les combats et ce héros... ))

Voilà un animal, et l’on ne dira pas qu’il est rond, car il asix
pieds. - Tout cela vous parait pur entortillage. J’éclate de rire,
quand je me figure le solécisme, le barbarisme, le syllogisme

tentiæ esse; inter Cleanthem eldiscipulum ejus Chrysippum, non convenit, quid sit
ambulatio. Cleauthes ait, « spiritum esse a principali usque in pedes permissum ; n
Chrysippus. a ipsum principale. n Quid est ergo, cur non ipsius Chrysippi exemplo
sibiquisque se vindieet, et ista lot animalia, quot mundus ipse non potest capere.
derideat’.’

Non sunt, inquit, virtutes multa auimalia. et tameu animalia sunt. Nam, quem-
admodum aliquis et poeta est, et oratorY et tameu unus; sic virtutcs ista: ani-
malia sunt, sed multa non sunt. Idem est animus, et animus justus,et prudens,
et fortis; ad singulas virtutes quodammodo se habeas. - Sublata est quæstio;
convenit nobis. Nain et ego interim fateor animum animal esse; postea visurus,
quam de ista re sententiam feram : actiones ejus animalia esse nego. Aliuquin
et omnia verba erunt animalia, et omnes versus. Nam, si prudens sermo bonum
est, bonum autem omne animal est; sel-me ergo animal est. Prudens versus, bo-
num est; bonum autem omne animal est -. versus ergo animal est. lta,

Arma virumqne cane, ....... . . . . .

animal est; queri non possunt retundum dicere, quum sex pedes habeat. - Texte-
rhlm, inquis, totum, mehercules, istud est, quad quum maxime agitur. Disstlxo risu.
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comme des animaux, et que jeleur assigne, comme un peintre,

des traits qui leur conviennent. -Voilà les objets sur lesquels nous discutons les sourcils fron-
cés, le front chargé de rides l Je ne saurais dire ici avec Cécilius :
a 0 tristes inepties ! u - Car elles sont risibles. Que ne traitons-
nous plutôt quelque utile et salutaire question; que ne cher-
chons-nous comment on parvient aux vertus, et quelle route y
mène? Apprenez-moi, non si le courage est un animal, mais
qu’aucun animal n’est heureux sans le courage, s’il ne s’est
affermi contre les coups du sort, s’il n’a, dans sa pensée,
dompté toutes les disgrâces, en les prévoyant avant qu’elles
n’arrivent. Qu’est-ce que le courage ? Le rempart de l’humaine
faiblesse, rempart inexpugnable, derrière lequel l’homme se
maintient en sécurité au milieu des maux qui assiégent cette
vie: car alors il use de sa propre force, de ses propres armes.
Je veux ici vous citer une sentence du stoïcien Posidonius:
u Garde-toi de croire que jamais la fortune te protégé de ses
armes. C’est avec les tiennes qu’il la faut combattre. Les dons
de la fortune ne sont pas des armes. Aussi, bien que prémuni
contre des ennemis ordinaires, souvent contre elle on est sans
défense. n

Alexandre portait chez les Perses, chez les Hyrcaniens, chez’
les Indiens, chez toutes les nations orientales jusqu’à l’Océan,
la dévastation et la fuite; et lui-même, après le meurtre de Cli-
tus, après la mort d’Éphestion, s’ensevelissait dans les ténè-
bres, pleurant tantôt son crime envers l’un, tantôt la doulou-
reuse perte de l’autre ; et le vainqueur des peuples et des rois
succombait victime de ses fureurs et de ses chagrins: c’est

quum mihi propeno, solœcismum animal esse, et barbarismum, et syllogismum,
et aptas illis facies, tanquam picter, assigne.

Hæc disputamus, attractis superciliis, frome rugosa. Non possum hoc loco di-
cere illud (Iæcilianum : « 0 tristes ineptias! u - Ridicule: sunt. Quin itaque p0-
tius aliquid utile nabis ac salutare tractamus. et quærimus, quomodo ad virtutes
venire possimus, quæ nos ad illas via adducat. noce meI non, an fortitude ani-
mal sit; sed, nullum animal fe lx esse sine fortitudine, nisi centra fortuite conva-
luit, et omnes casus, antequam exciperet, meditando prædomuit. Quid est forti-
tude Y munimentum humanæ imbecillitatis inexpugnabile; quad qui circumdedit
sibi, securus in bac vitæ obsidione perdurat : utitur enim suis viribus, suis telis.
floc loco tibi Posidonii nostri referre sententiam vole: «Non est, quad unquam
fortunæ armis putes esse te tutum z tuis pugua contra ipsum. Fortune non armat.
itaque contra hostesinstructi, contra ipsam inermes sunt. »

Alexander quidem Persas, et llyrcauos, et indes, et quidquid gentium usque in
Oceanum extendit Oriens, vastahat, fugahalque; sed ipse, mode occise amico,
mode amisso, jaeebat in tenebris, alias scelus, alias desiderium suum mœrens:
Victor tut rcgum atquc populorum, ira: tristitiæque succubuit : id enim egerat ut
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qu’il avait tout fait pour subjuguer l’univers, plutôt que ses
passions. Oh! que profonde est l’erreur de ces mortels qui,
jaloux d’étendre leur domination au delà des mers, mettent
leur suprême bonheur à envahir à l’aide de soldats force pro-
vinces, àentasser conquêtes sur conquêtes. méconnaissant cette
souveraineté sublime qui nous égale aux dieux, l’empire sur
soi-même, le plus beau de tous les empires!

Enseignez-moi combien est sacrée la justice, qui n’a en vue
que le droit d’autrui, et d’autre prétentions que d’être utile à
tout le monde. Qu’elle n’ait rien de commun’ avec l’intrigue
et l’opinion ; qu’elle ne plaise qu’à elle seule! Qu’avant tout
chacun arrive à se dire z (l Je dois être juste sans intérêt.»
C’est peu encore. Qu’il se dise : a Je veux pour cette belle vertu
me sacrifier, et me sacrifier avec plaisir: n ainsi toutes nos
pensées s’éloigneront le plus possible de nos avantages privés.
N’examinez pas si un acte de justice vaut quelque chose de
plus que le bonheur d’être juste. Pénétrez-vous aussi du prin-
cipe que je rappelais tout à l’heure : il n’importe nullement de
combien de personnes votre équité sera connue. Quiconque
veut qu’on publie ce qu’il fait de bien, travaille pour la renom-
mée, non pour la vertu. Tu refuses d’être juste sans gloire 7
Malheureux! tu devras souvent l’être au prix de ta réputation.
Le sage jouit alors même de cette mauvaise renommée que lui
mérite une bonne conscience.

omnia potins habent in potestate, quam effectua. 0 quam magnîs humines teneu-
tur erroribus, qui jus dominandi trans maria cupiunt permittere; felicissimosque
se judicant, si multas per milites provincias obtinent, et novas veteribus adjuri-
gunt; ignari, quad sit illud ingens, parque diis, magnum! Imperare sibi, maximum
imperium est.

Doceat me, quam sacra res sit justifia, alienum bonum spectans; nihil ex se
petens, nisi usum sui. Nihil sit illi cum ambitione famaque; sibi placeat! floc
ante omnia sibi quisque persuadeat : « Me justum esse gratis oportet ! » Forum
est! adhuc illud persuadeat sibi : (r Me in banc pulcherrimam virtutem ultro
etiam impcndere juvet; » iota cogitatio a privatis commodis quam longissime
averse sit! Non est, quod spectes, quod sit justœ rei prœmium majus, quam
justnm esse. Illud adhuc tibi affige, quod paullo ante dicebam : nihil ad rem per-
tinere, quam multi æquitatem tuum noverint. Qui virtutem suam publicari vult,
non virtuti laborat, sed gloriæ. Non vis esse justus sine gloria? At, mchercules,
sæpe justus esse debebis cum infamie. Et tune, si sapis, male opinio bene porta
delectat.

Il. 15
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CXIV

QUE LA CORRUPTION DU LANGAGE VIENT DE CELLE DES MŒURS.

Pourquoi, dites-vous, à certaines époques le langage s’est-il
corrompu? et comment les esprits ont-ils penché vers ces
défauts qui ont mis en vogue tantôt l’amplification ampoulée,
tantôt la période brisée et cadencée en manière de chant?
Pourquoi s’est-on engoué parfois de pensées gigantesques et
hors de vraisemblance, et parfois de sentences coupées et énig-
matiques, qui laissent plus à entendre qu’elles ne disent?
Pourquoi fut-i1 un temps où l’on abusait sans nulle retenue
du droit de métaphore 7 - La raison, vous l’avez souvent ouï
dire, elle est dans ce mot passé chez les Grecs en proverbe :
u Telles mœurs, tel langage. n Or, comme les actes de chacun
ont avec ses discours des traits de ressemblance; ainsi le lan-
gage d’une époque est quelquefois l’expression de ses mœurs.
Quand les mœurs publiques se sont corrompues et amollies,
c’est un symptôme de la dissolution générale que l’allétcrie
du style, pourvu toutefois qu’elle ne se trouve point chez un
ou deux écrivains seulement, mais qu’elle soit reçue et ap-
plaudie. L’esprit ne peut réfléchir une autre teinte que celle
de l’âme. Si l’âme est saine, réglée, sérieuse, tempérante, l’es-

prit aussi est sobre et retenu : le vice qui gâte l’une est conta-
gieux pour l’autre. Ne voyez-vons pas, quand l’âme est en lan-
gueur, que les membres s’ail’aissent, que les jambes sont
paresseuses à se mouvoir? Est-elle eiTéminée? la démarche du
corps trahit assez sa mollesse. Est-elle active et prompte ? le

CXIV

BLOQUBNTIB CORRUPTBLAM B COIRUPTIS IOBIBUS OBTAI 8558.

Quare quibusdam temporibus provenerit corrupti generis oratio, quæris; et
quomodo in quædam vitia inclinatio ingeniorum facta ait, ut aliquando inllata
explicatio vigeret, aliquando infracta, et in morem cantici ducta? quare alias
sensus audaces, et fidem egressi, placuerint, alias abruptæ sententiæ, et suspi-
ciosæ, in quibus plus intelligendum esset,quam audiendum? quare aliqua ætas
fuerit, qua: translationis jure uteretur inverecunde ? - Hou, quad audire vulgo
soles, quod apud Græcos in proverbium cessit: « Talis hominihus fuit oralio.
qualis vite. n Quemadmodum autem uniuscujusque aclio dicenti similis est. sic
genus dicendi aliquando imitatur publicos mores. Si disciplina eivitatis laboravit,
et se in delicias dedit; argumentum est luxuriæ publicæ, orationis lascivia : si
modo non in une sut in allero fuit, sed approbata est et recepta. Non potest alius

» esse ingenio, alius animo color. Si ille sanus est, si compositus, gravis, tempe-
rans; ingenium quoque siccum ac sobrium est : illo vitiato, hoc quoque afflatur.
Non vides, si animus elanguit, trahi membra, et pigre moveri pedes 5’ si ille elle-
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mouvement des piedsdevientplus hâtif. Est-elle en fureur, ou
ce qui approche de la fureur, est-elle en colère? le désordre
se montre dans les mouvements: on ne marche pas, on est
emporté. Combien ces effets ne sont-ils pas plus sensibles sur
l’esprit, qui ne fait, pour ainsi dire, qu’un avec l’âme! Il est
modifié par elle, il lui obéit, il est à ses ordres.

On connait trop,p0ur qu’il soit nécessaire de la rappeler ici, la
vie de Mécène,et son allure en marchant, et sa molle délicatesse,
et son excessive manie d’être vu, et sa crainte non moindre que
ses vices restassent cachés. Eh bien, son style n’est-ilpas aussi
mon que sa personne, son expression aussi prétentieuse que
sa parure, que son cortégé, que sa maison, que son épouse?
C’était un homme d’un beau génie, s’il l’eût mieux dirigé, s’il

n’avait pas eu peur de se faire comprendre, s’il n’avait porté
jusque dans son style la licence de ses mœurs. Voyez son
éloquence 5 c’est celle d’un homme ivre, elle est obscure, dé-
cousue, pleine de licences. Dans son livre sur sa toilette, quoi
de plus pitoyable que lorsqu’il dit: a En ce fleuve dont les
forêts servent de coiffure à ses rives, voyez les petites barques
qui labourent son lit, et qui, poursuivant leur cours, délaissent
ses jardins? » Et quel autre que lui a pu dire : «Cette femme
à la frisure bouclée, ces lèvres qui se pigeonnent, et qui de-
mandent avec soupir qu’en la portant on ne donne pas à cette
tête penchée l’attitude d’un tyran ? - Irrémédiable faction,ils

s’insinuent par les festins, tentent les maisons par la bouteille,
et poussent àla mort par l’espérance. - Un génieà peine té.
moin de sa propre fête, les fils d’une cire amincie, un gâteau
de sel pétillant, -- un foyer, autour duquel la mère ou l’épouse
fait ceinture. n

minatus est, in ipso incessu apparere mollitiem ? si ille acer est et ferox, con-
citari gradum T si furit, eut, quod furori simile est, irascitur, turbatum esse
corporis molum, nec ire, sed ferri? Quanto hoc mugis accidere ingenio putas,
quod totum anime permixtum est? ab ille fingitur, illi paret, inde legem petit.

Quomodo Mæcenas vixerit, notins est. quam ut narrari nunc debent; quo-
modo ambulaverit, quam delicatus fuerit, quam eupierit videri, quam vitia sua
latere noluerit. Quid ergo ? non oratio ejus æque soluta est, quam ipse discinctus?
non tam insignita illius verbe sunt, quam cultus, quam eomitatus, quam domus,
quam uxor? Magni vir ingenii fuerat, si illud egisset via rectiore, si non vitusset
intelligi, si non etiam in oratione difflueret. Videbis itaque eloquentiam ebrii
hominis involutam, et errantem, et lieentiæ plenam. [Mæcenas, de Cultu suo].
Quid turpius ? a Aulne silvisque ripa comantibus vide ut alveum lintribus airent,
versoque vade remittant hortos. - Quid 2’ si quis : feminæ cinno crispata: labris

Ncolumbatur, incipitque suspirans, ut cervice lassa fanantur nemoris tyranni. -
lrremediabilis factio : rimantur epulis, lagenaque tentant domos, et spe mortem
exigunt. - Genium festo vi: suo testem, tenuisve cerei fila, et crepacem molam:
- focum mater eut uxor investiunt. v
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Quand on lit de telles choses, ne vient-il pas soudain à la

pensée que c’estbien làl’homme qui allait toujours par la ville,
sa robe traînante ; qui, même alors qu’il suppléait Auguste ab-
sent, donnait dans ce lâche accoutrement le mot d’ordre?
Voilà, se dit-on, l’homme qui du haut du tribunal et des ros-
tres, au milieu de toute assemblée publique, ne paraissait
jamais que la tête couverte d’un manteau, d’où ressortaient ses
oreilles, comme on représente les esclaves fugitifs dans le mime
intitulé : Les Riches. Voilà celui qui, au fort des guerres civiles,
quand Rome entière était en armes et sur le qui-vive, se fai-
sait publiquement escorter de deux eunuques, plus hommes
toutefois que lui. Voilà celui qui s’est marié mille fois, quoi-
qu’il n’ait jamais eu qu’une même femme. Ces locutions si
mal construites, si négligemment jetées, placées d’une ma-
nière si contraire à l’usage, prouvent que ses mœurs ne furent
pas moins étranges, moins dépravées. moins singulières que
son style. On lui accorde un grand mérite de mansuétude : il
s’abstint du glaive, il épargna le sang, et ne montra son pou-
voir que par sa licence. Mais lui-même a démenti ces éloges
par la monstrueuse mignardise de ses écrits, qui trahit un carac-
tère mon plutôt qu’indulgent. C’est ce que prouvent manifes-
tement et cette élocution tout entortillée, et ces expressions
contournées, et ces idées souvent grandes, il est vrai, mais
énervées par la manière dont elles sont rendues. Sa tête était
troublée par l’excès du bien-être, défaut qui tantôt est de
l’homme, tantôt du siècle.

Lorsque le luxe, enfant de l’opulence,a gagné tous les rangs,
on le reconnaît d’abord à une parure plus recherchée; il se

- Non statim, quum hæc legeris, hoc tibi occurret, hune esse, qui solutistuv- I
nicis in t’rbe semper incesserit (nem, etiam quum absentis Cœsaris partibus
fungeretur, signun a discincto petebatur) ? hune esse, qui in tribunali, in rostris,
in omni pnhlico cœtu, sic apparuerit, ut pallio velaretur caput. exclusis utrin-
que aurihus, non aliter, quam in mime Divites, fugitivi solem? hune esse,
cui, tune maxime civilibus bellis strepentihus, et sollicita urbe et armets, comi-
tatus hic fuerit in publico, spadones duo, magis tameu viri quamipse? Hunc
esse qui uxorem niillies duxit quum nnam habuerit Y Hæc verba tam improbe
structa, tam negligcntcr abjecta, tam contra consuetudinem omnium posita, os-
tendunt, mores quoque non minus noves et pravos et singulares fuisse. Maxima
laus illi tribuitur, mansuetudinis: pepercit gladio, sanguine abstinuit; nec ulla
alia re, quid posset, quam licentia, ostendit. liane ipsam laudem suam corrupit
istis orationis portentosissimæ deliciis : apparat enim mollem fuisse, non mitem.
H00 istæ ambages compositionis, hoc verba transversa, hoc sensus, magni quidem
sæpe, sed enervati dum exeunt, cuivis manifestum facient. Motum illi felicitate
uimis cnpul ; quod vitium hominis interdum esse, interdum temporis, solet.

Ubi luxuriam lute félicitas fudit, luxas primum corporum esse diligentiorinci-
pit; deinde supellectili laboratur; deinde in ipsas doums impenditur cura, ut
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porte ensuite sur l’ameublement; puis c’est aux habitations
mêmes que s’étendent ses soins: il veut donner à celles-ci
l’étendue des campagnes, il veut que leurs murailles resplen-
dissent de marbres venus d’entre-mer ; que l’or serpente sur
nos toits, et que l’éclat des parquets le dispute à celui des
plafonds. La magnificence des festins ason tour: on tâche à se
distinguer par la nouveauté des mets, par des changements
dans l’ordre des services. Ce qui terminait le repas en sera le
début, et ce que l’on donnait aux entrées devra s’otlrir au des-
sert. Dès que l’esprit s’est fait un système de dédaigner toutes
les choses d’usage, de tenir pour vil ce qui est commun, on
cherche aussi à innover dans le langage z tantôt on exhume et"
l’on reproduit des termes antiques et surannés, tantôt on en
fabrique dangereux ou on les détourne de leur signification g
tantôt on prend pour élégance ce qui depuis peu est à la mode,
l’audace et l’accumulation des métaphores. Il y a des gens qui,
avec leurs phrases coupées, s’imaginent qu’on leur saura gré
de tenir en suspens l’auditeur, et de laisser à peine soupçonner
leur pensée; d’autres l’étendent et la développent trop au
long. Il en est qui, sans aller jusqu’aux fautes du goût, inévi-
tables toutes les fois que l’on vise au grand, sontloin, au fond, de
haïr ces mêmes fautes. Enfin partout où vous verrez réussif
un langage corrompu, vous pourrez en conclure que là aussi
les mœurs ont déchu de leur pureté. Et de même que le luxe
de la table et des costumes dénote une civilisation malade;
ainsi la licence du langage,lorsqu’elle est générale, atteste que
les âmes, dont le style n’est que l’écho, ont elles-mêmes dégé-

nere.
Qu’on ne s’étonne pas que le mauvais goût se fasse bien

in laxitatem ruris cxcurrant, ut parietes advectis trans maria marmoribus ful-
geant, ut tecta varientur aure, ut lacunaribus pavimentornm respondeat nitor;
deinde ad cœuaslautitia transfertur, et illic commendatio ex novitate et soliti
ordinis commutatione captatur, ut ea, quæ includere cœnum soient, prima po-
nantur, ut, quæ advenientibus dabantur, excuntibus dentur.Quum assuevit animus
fastidire quæ ex more sunt, et illi pro sordidis solita sunt; etiam in oralione.
quod novum est, quærit: et mode antiqua verha atque exoleta revécut ne profert;
mode tingit ignota, ac dcflectit; mode id, quad nuper, increbuit, pro cnltu habe-
tur, audax trauslatio ac frequens. Snnt, qui sensus prœcidant, et hiuc gratiam
sperent, si sententia pependerit, et audienti suspicionem sui feceril: sunt, qui
illos detineant et porrigant. Sunt. qui non usque ad vitium accedant (necesse
est enim hoc facere aliquid grande tentanti). sed qui ipsum vitium amant. ltaque,
ubicumque videris orationem corruptnm placere, ibi mores quoque a recto de-
scivisse, non erit dubium. Quomodoconviviorum luxuria, quomodo vestium, ægræ
civitatis indicia sunt : sic orationis licentia, si modo frequens est, ostendit ani-

mes quoque, a quibus verba exeunt, procidisse. .Mirari quidem non debes, corrupta excipi non tantum a corona sordidiore,

45.
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venir, non-seulement d’un auditoire à mise grossière, mais
de ce qu’on appelle la classe élégante. C’est par la toge que
ces hommes-là diffèrent, et non par le jugement. Étonnez-
vous plutôt qu’on loue non-seulementles défauts, mais encore
les vices.

Mais quoi! cela s’est fait de tout temps : point de génie qui,
pour plaire, n’ait eu besoin d’indulgence. Citez-moi tel célèbre

auteur que vous voudrez, je vous dirai ce que ses contempo-
rains lui ont passé, ce qu’ils ont sciemment dissimulé en lui.
J’en citerai àqui leurs défauts n’ont point fait tort; j’en citerai

à qui ils ont servi. Je dis plus; je vous montrerai des hommes
de la plus belle renommée et proposés comme de merveilleux
modèles, que la lime de la critique réduirait arien, leurs dé-
fauts se trouvant chez eux tellementliés aux beautés, qu’avec
les unes on ferait disparaître les autres. Ajoutez qu’en littéra-
ture il n’ya point de règle absolue. Elle varie au gré de la
mode, qui jamais ne restelongtemps la même.

Nombre de gens empruntent leurs mots au vocabulaire d’un
autre âge: ils parlent la langue des Douze-Tables; Gracchus,
Crassus, Curion, sont pour eux trop polis, trop modernes t ils
remontent jusqu’à Appius et Coruncanius. Quelques-uns, au
contraire, pour-ne rien vouloirque d’usuel et de familier, tom-
bent dans le trivial. Deux excès aussi blâmables assurément
ques, le serait la manie des termes pompeux, sonores et poéti-
ques, ou la pour d’employer les mots indispensables et au ser-
vice de tout le monde: les premiers, j’ose le dire, pèchent
autant que les seconds. Tel écrivain est trop recherché; tel
autre, trop négligé : l’un s’épile jusqu’aux jambes, l’autre ne

s’épile même pas les aisselles.

sed ab hac quoque turba cultiore; logis enim inter se isti, nonjudiciis, distant.
floc magis mirari potes, quod non tantum viliosa, sed vitia laudentur.

Nom illud sempcr factum est: nullum sine venia placuit ingenium. Da mihi,
queincumque vis, magni nominis virum ; dicam, quid illi ætas sua ignoverit, quid
in ille sciens dissimulaverit. lllultos tibi dabo, quibus vitia non nocuerint; ques-
dam. quibus profuerint. Daho, inquam, maxima: famæ et inter miraude propositos,
ques, si quis corrigit, delet: sic enim villa virtutibus immixta suut, ut illas secam
tractura sint. Ailjice nunc, quod oratio certam regulam non habet. Consuetudo
illam civitatis, quæ nunquam in eodem diu stelit, versat.

Multi ex aliéna sæculo petunt verba: Duodecim Tabulas loquuntur; Gracchus
illis. et tirassas, et (lurio, uimis culti et récentes sunt ; ad Appium usque et ad
Coruncaniuin redeunt. Quidam contra, dnm nihil nisi tritum et usitatum volunt,
in sonies incidunt. litrumque diverso genere corruptum est, tam, mehercules.
quant nolle nisi splendidis uti, ne sonantibus et pocticis; necessaria, et in "SI-l
posita, vitare z tam hune dicaln peccare, quam illum. Alter se plus justo cotit,
aller plus juste negligit ; ille et crura, bic ne alas quidem, vellit.
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Si je passe à la construction oratoire, en combien de façons,

il me serait facile de vous le montrer, n’y oll’ense-t-on pas le
goût! lei on l’aime raboteuse et heurtée; on siétudie à briser
toute phrase plus harmonieuse, plus coulante que les antres;
on tient pour mâle et vigoureuse, une diction qui choque l’o-
reille de ses aspérités. Ailleurs, ce niest point une construc-
tion oratoire, c’est une phrase musicale, tant les sons les plus
flatteurs s’y trouvent filés avec mollesse ! Que dire de ces
phrases qui font attendre des mots qui arrivent à peine à la
chute de la période? Et ces constructions si lentes à se dérou-
ler, ces constructions cicéroniennes, à la pente continue, aux
mollestermiuaisons, et invariablement fidèlesàla même mar-
che et à la même cadence ?

Le choix de la pensée peut être vicieux de deux manières:
si elle est mesquine et puérile, ou bien inconvenante et ha-
sardée jusqu’à l’indécence ; puis, si elle est trop fleurie, trop
doucereuse, si elle se produit insignifiante et n’amène pour
tout effet que des sons. Pour introduire ces défauts, il suffit
d’un contemporain en possession du sceptre de l’éloquence:
tous les autres limitent et se transmettent ses exemples. Ainsi,
quand florissait Salluste, les sens mutilés, les chutes brusques
et inattendues, une obscure concision, passaient pour de l’élé-
gance. Arruntius, homme d’une frugalité rare, qui a écrit
l’Histoire de la guerre punique, pritpour modèle Salluste,et s’ef-
força de saisir son genre.0nlit dans Salluste :Eæercitum argenta
fccit; c’est-à-dire, avec de l’argent, il leva une armée. Arron-
tius, épris de cette locution, l’emploie à chaque page.ll dit dans
un endroit: Fugam nostris fecere; dans un autre endroit:

Ad compositionem transeamus. Quot genera tibi in hao (labo, quibus peccetur?
Quidam præfractam et aspcram probant; disturbant de industrie, si quid placio
dius eflluvil; nolunt sine salebra esse juneturam; virilem putnnt et fortem, quæ
aurem inæqualitate percutiut. Quorumdam non est compositio, modulatio est;
adeo blanditur. et molliter labitur V! Quid de illa loquer, in qua verbe ililTeruntur,
et, diu exspectata, vix ad clausulas redeunt? Quid de illa in exillilenta, qualis
Cicerouis est, devexa, et molliter dénuées; nec aliter, quam solet, ad merem
suum pedcmque respondcns?

Non tantum in genere sententiarum vitium est, si eut pusilla: sur]! et puériles,
au! improbæ, et plus ausæ, quam pudore salve licet; sed si tloridæ sunt, et ni-
mis dulces; si in vanum exeunt, et, sine elTeclu, nihil nmplius quam soutant. Hæc
vitio unus aliquis inducit, sub que tune eloquentia est : céleri imitantur, et
alter alteri tradunt. Sic Sallustio vigente, amputais: sententiæ, et verbe ante
exspectatum cadentia. et obscure brevilas, fuel-e pro cultu. Arrnntius, rir rama
frugalitatis, qui Historias belli puniri scripsit, fuit Sallnstianus, et in illud genus
nitens. Est apud Sallustium ;(t Exercitum argente fecit, n id est, pecnnia paravit.
Roc Arrunlius amure cœpil; posuit illud omnibus paginis. Dicit quodam loco :
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Hiero, rem Syracusanorum, bellum fioit. Dans un autre encore:
Quæaudita Panormitanos dedere Romanis fecere. Je n’ai voulu
vous donner qu’un échantillon: tout le livre est tissu de ces
façons de parler. Clair-semées dans Salluste, dans Arruntius,
elles fourmillent, elles reviennent presque continuellement.
La raison en est simple: le premier n’y tombait que par ha-
sard; le second courait après. Or, voyez où mène une erreur
qu’on prend pour modèle. Salluste a dit: Aquis hiementibus.
Arruntius écrit, au premier livre de sa Guerre punique : Be-
pente hi’emacit tempestas. Ailleurs, voulant exprimer que l’an-
née fut très-froide: Totus hiemavit arums. Et plus loin: Inde
seæaginta onerarias, leves, præter militent et necessarios nanta-
rum, hiemente Aquilone, misit. Sans cesse et partout le même
verbe se trouve enchâssé. Salluste ayant dit quelque part :
Inter arma civilia, æqm’ bonique fumas petit,- l’imitateur n’a
pu se défendre de mettre, des le début de son premier livre:
[macules esse famas de Regulo.

Évidemment, ces vices de style et d’autres défauts analogues,
contractés par imitation, n’indiquent ni le relâchement des
mœurs ni la corruption de l’âme. Il faut qu’ils soient person-
nels, qu’ils naissent de l’homme même, pour donner la mesure
de ses penchants. Si un homme est violent, son expression
sera violente; passionné, elle sera vive; efféminé, elle sera
lâche et maniérée. Tout comme ces gens qui s’épilent la barbe

ou en conservent quelques bouquets; qui se rasent de si près
le bord des lèvres,et laissent croître le reste du poil; qui adop-
tent des manteaux de couleur bizarre, des toges à étoffe trans-

(( Fugam nostris fecere. » Alio loco : (( Hicro, rex Syracusanorum, bellum feeit. n
Et alio loco : (( Quæ audita Panormitanos dedere Romanis fecere. n Gustum tibi
dure volai: totus his contexitur liber. Quæ apud Sallustium rara fuerunt, apud
hune crebra sunt et pinne continua; nec sine causa: ille enim in hæc inci-
debat, et hic illa quærcbat. Vides autem. quid sequatur, ubi alieui vitium pro
exemple est. Dixit Salinstius : ((Aqnis hiemantibus. nArruntius in primo libre
Belli pluiiwi ait : ((Repente hiemavit tempestas. J) Et alio loco, quIJm dicere
vellet, frigidum annum fuisse, ait : (t Totus hiemavit annus. )) Et alio loco :
(t Inde sexaginla oriernrias, leves, praeter mililem et necessarios nautarum, hie-
mante Aquilone, misit. » Non desinit omnibus locis hoc verbum infulcire. Quo-
dam loco dicit Sallustius : u inter arma civilia æqui bonique famas petit. )) Ar-
runtius non temperavit, que minus primo stalim libre poneret : a lngentes
esse fumas de Regulo. ))

Hæc ergo et ejusmodi vitia, quæ nlicui impressit imitatio, non sont indicia
quurize nec animi corrupti : propria enim esse debent, et ex ipso nota, ex qui-
bus tu (estimes alicujus allectus. lracundi hominis iracunda oratio est; eommoti
uimis, incitais; delirati, tenere et fluxa. Quod vides istos sequi, qui eut vallum
barbam, un! intervellunt; qui [abra pressius tondent et abradunt, servala et
lubmissa cetera parle; qui laceruas coloris improbi sumunt, qui perlucentem
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parente; qui font tout pour qu’il soit impossible aux yeux de
ne pas s’arrêter sur eux; qui appellent, qui provoquent l’at-
tention ; qui veulent bien qu’on les blâme, pourvu qu’on les
regarde : ainsi faisait en écrivant Mécène, et tous ceux qui
donnent dans le faux, non par erreur, mais sciemment et de
propos délibéré.

Un tel vice provient d’une âme profondément malade. Lai
.langue du buveur ne balbutie point avant que sa raison ne soit f,
appesantie, affaissée ou perdue; de même ce genre, et pour
mieux dire, cette ivresse de style, n’attaque jamais qu’une âme-
déjà chancelante. c’est donc l’âme qu’il faut guérir : le senti-
ment, l’expression, tout vient d’elle; de même qu’elle seule
détermine l’habitude du corps, la physionomie, la démarche.
Saine et vigoureuse, elle communique au langage son énergie,
sa mâle fermeté; abattue, tout s’écroule avec elle.

..... Le roi vivant, tout suit la même loi;
Il meurt: le pacte cesse.

Notre roi, c’est notre âme. Tant que sa force est entière, elle
retient tout l’homme dans le devoir par le frein de la subor-
dination ; pour peu qu’elle vacille, l’ébranlemcnt est général.
Mais a-t-elle succombé à la volupté, ses facultés s’énervent, son

action se paralyse, et tous ses efforts sont faibles et languissants.
J’ajouterai, pour continuer le parallèle, que l’âme est tantôt

notre roi,tantôt notre tyran :notre roi,quand ses vues tendent
àl’honnête,et que,veillant au salutdu corps commis à sa garde,
elle n’en exige rien de bas ni d’avilissant; si au contraire elle

togam; qui nolunt facere quidquam, quad hominum oculis trausire lieeat; irri-
tant illas, et in se advertunt; volunt vel reprehendi, dum conspici:talis est
oratio Mœcenatis, omniumque aliorum, qui non easu errant, sed scientes vo-
lentesque.

floc a magne animi male oritur. Quomodo in vine non ante lingua titubat,
quam mens cessit oneri, et inclinata vel perdita est z ita ista aralie (quid aliud
quam ebrietas?) nulli molesta est, nisi animus labat. ldeo ille curetur : ah illo
sensus, ab lllo verba exeunt, ab illo uobis est habitus, vultus, ineessus. lllo sano
ac valeute, oratio quoque robusta, forlis, virilis est z si ille procubuit, et cetera
ruinam sequuntur.

. . . . . . nexe incolumi, mens omnibus une est :3
Amisso, rupere iidem.

Rex noster est animus : hoc incolumi, cetera mauent in officie, parent, obtem-
pérant: quem ille paulum vacillavit, simul dubitant. Quum rem cessit voluptati,
artes quoque ejus, actusque marccnt, et onmiscx languide fluxoque conutus est.

Quoniaiu bac similitudine usus sum, persevcrabo. Animus "aster modo rex
est, mode tyrannus : rex, quum honesta intuetur, salutem commissisihicorporis
cufat, et nihil illi impartit turpe, nihil sordidum; ubi vero impotens, cupidus,
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est emportée, cupide, sensuelle, elle encourt la qualification
la plus odieuse et la plus sinistre: elle devient tyran. Alors des
passions effrénées s’emparent d’elle et la poussent au mal:
elle éprouve d’abord une sorte de jouissance, comme la foule
qui, aux largesses publiques, gorgée d’un superflu funeste,
gaspille ce qu’elle ne peut plus dévorer. Mais quand, faisant
chaque jour de nouveaux progrès, le mal a miné les forces de
l’âme, quand la mollesse en a détendu les ressorts et déna-.
turé la substance, l’image des plaisirs auxquels son intempé-
rance l’a rendu inhabile fait la dernière joie de l’homme: il a
pour unique volupté le spectacle de celles des autres, complai-
sant et témoin de débauches dont l’abus lui a interdit l’usage.
Moins flatté de voir affluer les délices autour de lui, que dés-
espéré de sentir que son palais, que son estomac ne peuvent
absorber tout cet appareil de gourmandise, et son corps se
mêler aux infâmes accouplements de ses mignons et de ses
prostituées, il gémit de voir que rejetée par la faiblesse du
corps, une grande partie de sa félicité, est perdue pour lui.

N’est-il pas vrai, cher Lucilius, que ce délire vient de ce que
tousvoublient qu’ils sont mortels, qu’ils sont débiles, qu’ils
n’ont enfin qu’un corps à ruiner? Considérez nos cuisines:
voyez, au milieu de tant de fourneaux, courir et se croiser nos
cuisiniers : vous semble-t-il que ce soit pour un seul estomac
que cette bruyante cohue prépare tous ces mets ? Voyez les cel-
liers où vieillissent nos vins, et ces greniers encombrés des
vendanges de plus d’un siècle : vous semble-t-il que pour un
seul gosier se gardent depuis tant de consulats les vins de tant
de pays î Voyez en combien de lieux le soc retourne la terre,

delicatus est, transit in nornen detestahile ac dirum, et fit tyrannus. Tune illum
excipiunt atl’cctus impotentes, et instant; qui initio quidem gaudent, ut solet
populus largitione nocitura frustra plenus, et, quæ non potest haurire, contrec-
tat. Quum vero magis ac magis vires morbus excdit, et in medullas nervosque
descendere déliciæ; couspectu eorum, quibus se nimia aviditate inutilem red-
didit, testus, pro suis voluptatibus habet spectaculum alienarum, subministrator
libidiuum testisque, quarum usum sibi ingereudo abstulit: nec illi tam gratum
est abundare jucundis, quam acerbum, quod non omném illam apparatum per
gulam ventremquc transmittit, quad non cum omni exoletorum feminarumque
turbo convolutatur; mœretque, quod magna pars snæ felicitatis, exclusa corpo-
ris angustiis, cessat.

Numquid enim, mi Lucili, in hoc furor non est, quod nemo nostrum mortalem
se cogitait? quod ncmo imbecillum ? immo in lllo, quad nemo nostrum unum
esse se cogitat? Adspice culinas nostras, et concursantes inter tot igues co-
ques : unnm videri putas ventrem, cui tante tumultu comparatur cibus?
Adspice veterana nostra, et piena multorum sæculorum vindemiis horrea:
unum putas videri ventrem, cui tot consulum regionumque vina cluduntur?
Adspice, quot loeis vertatur terra, quot millia colonorum arent, fodiant: unum
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et ces milliers de colons qui l’exploitent, qui la déchirent:
vous semble-t-il que ce soit pour un seul estomac qu’on ense-
mence la Sicile et l’Afrique? On reviendrait à la sagesse et à la
modération dans les désirs, si l’on voulait ne se compter que
pour un seul homme, mesurer la capacité de son corps, et se
reconnaître hors d’état de tant consommer et de consommer
si longtemps. Mais rien ne vous disposera à la tempérance en
toutes choses comme de songer souvent que la vie est courte,
et de plus, incertaine. Quoi que vous fassiez, pensez à la mort.

CXV

BEAUTÉ ne LA VERTU g AMBITION pas menasses.

Je ne veux pas, cher Lucilius, que vous vous tourmentiez
trop du choix et de l’arrangement des mots : j’ai de quoi mieux
occuper vos loisirs. Songez au fond et point à la forme ; moins
à écrire même, qu’à sentir ce que vous écrivez, et à le sentir
de manière à bien vous l’approprier, à le marquer comme de
votre sceau. Lorsque vous verrez un style maniéré et mi-’
nutieusement poli, c’est, soyez-en sûr, l’œuvre d’un esprit
préoccupé de choses futiles. Qui pense noblement s’exprime
avec plus simplicité, plus d’aisance, et dans tout ce qu’il dit on
sent plutôt l’assurance que l’apprêt. Vous connaissez nombre
de jeunes gens àbarbe et à chevelure parfumées, dont toute
la personne semble sortir d’une boîte à toilette : n’attendez d’eux,

rien de grand, rien de solide. Le style est le miroir de l’âme :
est-il coquet, fardé, artificiel, signe évident que l’âme à son

videri putas ventrem. cui et in Sicilia, et in Afriea seritur? Sani erimus, et
modica concupiscemus, si unusquisque se numeret, et melialur simul corpus,
scia! quam nec multum capere, nec diu possit. Nihil tamenæ que tibi profuerit
ad temperantiam omnium rerum, quam frequens cogitatio brevis œvi, et hujus

i ’. ’ g ’ ’ i .neem Quid u1d facies, resp ce a’d mortem

DESCBIBIT VIRTUTIS PULCHRITUBINBI î Il")! IN AIOIIIH DIYITIAIUI.

Nimis anxiuin esse le circa verbe et compositionem, mi Lucili, nolo : habeo
majora quæcures.Quære,quid scribes, non quemadmodum; ethuc ipsum, non ut
scribes, sed ut senties; ut illa, quæ seuseris,magis applices tibi, et veluti signes.
Cujuscumquc oratiouem videris sollicitam et politam, scito animum quoque non
minus esse pusillis occupatum. Magnus ille remissius loquilur et securius : quæ-
cumque dicit, plus habent fiducies, quam curæ. Nosti complures juvenes, barba et
coma nitidos, de capsula totos; nihil ab illis speraveris forte, nihil solidum. 0rd-
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tour est loin d’être saine et cache quelque langueur secrète. Ce
ne sont point les ajustements qui parent un homme.

S’il nous était donné devoir à découvert le cœur de l’homme

de bien, quel magnifique tableau, quels trésors de sainteté,
quelle majesté calme éblouirait nos veuxl D’un côté la justice
et la tempérance, de l’autre la prudence et la force se prêtant
un mutuel éclat; puis la frugalité, la continence, la résigna-
tion, la franchise, l’affabililé et l’humanité, cette vertu, le
croirait-on ? si rare chez l’homme, verseraient là toutes leurs
splendeurs. Et combien la prévoyance, l’élégance des mœurs,
et, pour couronner le tout, la magnanimité la plus haute n’y
ajouteraient-elles pas de noblesse et d’autorité imposante !
Merveilleux ensemble de grâce et de dignité, qui en même
temps que l’amour exciterait la vénération. A l’aspect de cette
auguste et radieuse figure qui n’a pas de modèle ici-bas, ne
resterait-on pas, comme àl’apparition d’une divinité, frappé
d’extase, immobile ? ne la prierait-on pas du fond de l’âme de
se laisser voir impunément? Puis, grâce à la bienveillance
empreinte sur ses traits, ne s’enhardirait-on pas à l’adorer, à
la supplier? et,après avoir longtemps contemplé cette élévation,
cette grandeur si fort au-dessus de ce qu’on voit parmi nous,
ce regard brillant de tant de douceur et néanmoins d’un feu
si vif, alors enfin, avec notre Virgile, ne s’écrierait-on pas,
dans une religieuse terreur :

(t 0 vierge l quel nom faut-il vous donner? car ni votre visage ni votre voix
ne sont d’une mortelle. 0 vous, déesse à n’en pas douter, montrez-vous favora-
ble; oui, qui que vous soyez, allégez le poids de nos travaux l »

tio vultus animi est : si circumtonsa est, et fucata, et manufacta,ostendit illum
quoque non esse sincerum, et habere aliquid facti. Non est oruamentum virile,
concinnitas.
l Si nabis animum boni viri liceret inspicere, o quam pulchram faciem, quam

sanctam, quam ex magnifico placidoque fulgentem videremus ; hinc justifia, illinc
fortitudine, hiuc temperantia prudentiaque lucentibusl Præter has, frugalitas, et
eontinentia, et tolerantia, et liberalitas comitasque, et (quis credat?) in homine
rarum humanitas bonum, splendorün illi suum aubadèrent! Tutu providentia.
tum elegantia,et ex istis magnanimitas cmiuentissima, quantum, dii boni, decaris
illi, quantum pouderis gravitatisque addercnt! quanta esset cum gratia auctori-
tas! Nemo illam amabilem, qui non simul venerabilem, dieeret. Si quis viderit
hanc faciem, altiorcm fulgentioremque quam cerni inter humana consuevit;
nonne, volut numinis oecursu, ohstupefactus resistat, et, ut l’as sit vidissc, lacitus
precetur? tumy evocanle ipse vultus henignitate, productns adoret ac supplicet;
et, diu eontemplatus multum exstantcm, supraquc mensuram solitorum inter nos
aspici elatum, oculis, mite quidtlam, sed nihilominus vivido igue flagrantibus ;
tune deinde illam Yirgilii nostri vocem verens atque attonitus emittat :

0! quam le memorem, virga? namque hand tibi vultue
Hormis, nec vox hominem sonal. O dem cartel
Sis felix, nostrunique laves, quœcumque, laborem l
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On obtient d’elle aide et pitié, quand on sait l’honorer. Or, ce
ne sont ni les gras taureaux et leurs chairs sanglantes, ni les
offrandes d’or et d’argent, ni les tributs versés dans une épar-
gne qui l’honorent, c’est la droiture et la pureté d’intention.

Non, dis-je, il n’est point de cœur qui ne s’embrasât d’amour

pour elle, si elle daignait se manifester à nous : car aujour-
d’hui, jouets de mille prestiges, nos yeux sont fascinés par trop
de clinquant, ou environnés de trop d’obscurité. Toutefois, de
même qu’au moyen de certains remèdes on se rend la vue
plus perçante et plus nette, si nous voulions écarter tout obsta-
cle des yeux de notre esprit, nous pourrions découvrir cette
vertu même sous son enveloppe corporelle. même sous les lam-
beaux de la misère, à travers l’abjection et l’opprobre; oui,
nous la verrions dans toute sa beauté, bien que sous les plus
vils dehors. D’autre part aussi, nous pénétrerions la profonde
souillure des âmes qu’a paralysées le vice, malgré l’éblouis-

saute pompe des richesses, qui rayonneraient autour d’elles,
malgré les honneurs et les grands pouvoirs dont le faux éclat
frapperaient nos sens. Alors nous pourrions comprendre com-
bien est méprisable ce que nous admirons, en vrais enfants,
pour qui le moindre hochet a tant de prix. Car ils préfèrent à
leurs parents, à des frères, des colliers achetés avec une pièce
de menu cuivre. a Entre eux et nous, dit Ariston, quelle est la
différence il Ce sont des tableaux, des statues qui nous passion-
nent, et nos folies coûtent plus cher. n Qu’un enfant trouve sur
le rivage des cailloux polis et offrant quelque bigarrure, le
voilà heureux : nous le sommes, nous, des veines de ces énor-
mes colonnes que nous envoient soit les sables d’Egypte, soit

Aderit,levahitque. si colere cam voluerimns. Colitur autem, non taurorum corpo-
rihus contrucidatis. nec aure argentoque suspense, nec in thésaurus stipe infusa;
sed pia et recta voluntate.

Nemo, inquam, non amore ejus arderet, si nobis illam vidure contingent:
nunc enim multa obstrigillant, et aciem nostram aut splendore nimio répercu-
tiunt, aut ohscuritatc retincut. Sed si, quemadmodum visus oculorum quibusdam
medicamentis acui solet et repurgari, sic nos aciem animi liber-are inipedinicntis
voluerimusI poterimus perspicere virtutem, etiam olirutam corpore, etiam pau-
perlate opposita, etiam huiuilitate et infamie ohjaccntihus; cernemus, inquum,
pulchritudinem illam, quamvis sordido obtectam.Rursus æquo niulitiain et zérum-
uosi animi vcternum perspicieiuus, quauivis multus circa tlivitiarum radiantium
splendor impcdiat, et intuenteui hiuc houorum, illinc moguarum potestutuni, falsa
lux verberet. Tune intelligere nobis liccbit, quam couteluneudu mireiuui-,siuiil-
linii pilcl’ÎS, quibus Omue ludicrum in pretio est. Parentibus quippe, une minus
fratribus. præferunt parvo aure emplir monilia. a Quid ergo inter nos et illos in-
terest, ut Ariston ait, nisi quod nos circa tabulas et statuas insanimus, carias
inepti 1 )) lllos reperti in littore calculi læves, et aliquid habeutes varietatis, delecs
tant; nos ingentium maculæ columnarum; sive ex ægyptiis arcuis, sive ex Africæ

Il. 16
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les déserts africains, pour soutenir quelque portique, ou une
salle capable de contenir un peuple de convives. Nous admi-
rons des murs plaqués de feuilles de marbre: quoique nous
sachions quels vils matériaux elles cachent, nous en imposons
à nos yeux. Et qu’est-ce que revêtir d’or nos lambris, sinon
prendre plaisir à se mentir à soi-même? Car nous n’ignorons
pas que cet or recouvre un bois grossier. Mais n’y a-t-il que
nos murs et nos lambris qui brillent au dehors d’une mince
décoration il Tous ces gens que vous voyez s’avancer tête haute
n’ont que le vernis du bonheur. Examinez de près; vous ver-
rez combien, sous cette légère écorce de dignité, il se loge de
misères. Qui enchaîne sur leurs siéges tant de magistrats et de
juges? des discussions d’argent. Et qui fait les juges et les ma-
gistrats il c’est l’argent. Depuis que l’argent est si fort en hon-
neur, l’antique honneur a perdu tout crédit; l’homme, tour
à tour marchand et marchandise, ne s’informe plus du mérite
des choses, mais de ce qu’elles coûtent; faire le bien, faire le
mal, n’est chez lui que spéculation. ll suit la vertu tant qu’il
en espère quelque profit, prêt à passer sous la bannière du
crime, si le crime promet davantage. Nos parents nous élè- ’
vent dans l’admiration des richesses; la cupidité qu’ils sèment

dans nos jeunes cœurs y germe profondément, et grandit
avec nous qui voyons la multitude, partagée sur tout le reste,
être unanime sur ce seul point: le culte de l’or. C’est l’or
qu’elle souhaite aux siens; l’or que sa reconnaissance consa-
cre aux dieux, comme la plus excellente des choses humaines.
Enfin nos mœurs sont déchues à tel point, que la pauvreté
est une malédiction et un opprobre, méprisée du riche, en
horreur au pauvre. Outre cela, viennent les poètes qui dans

solitudinibus advectæ, porticum aliquam vel cnpaccm populi cœuationcm feruut.
Mirumur patriotes tenui marmore inductos -. quum sciainus, quale sit quod abscon-
ditnr, oculis nostris imponimus. lit, quum auro tectu perfutlimus, quid aliud quam
Incudacio gaudemus? scinius enim sub lllo aux-o fœda ligna latitare. Net: tantum
parietibus aut lacunarilius ornamcntum tenue prætcnditur; omnium istorum,
qnos incedere altos vides, bractcata félicitas est. luspice, et scies, sub ista tenui
mcmliraua dignitatis, quantum mali jaceat.’lla:c ipsa ites, quæ tot magistralus, toi
judices detinct, que: et magistratus et judices facit, pecnuia, ex quo in honore
esse cœpil, vcrus rerum lionor cecidit : inercatorcsque et vénales invicem facti,
quærimus, non quale sit quidqne, sed quanti. Ad mercedcm pii sumus, ad mer-
codent impii. llonesta, quamdiu aliqua illis spes inest, sequimur; in contrarium
transituri, si plus scclcra promittcut. .ttlmirationem uobis parentes auri argen-
tique fecerunt; et [Cltct’ls infusa CllpltlilflS attins settit. crevitque nobisrum.
Deinde tolus populus, in alia discors, in hoc convertit; hoc suspiciunt, hoc suis
optant, hoc iliis, relut rerum linnnanaruin maximum, quum grati videri volunt,
consccrant. Deniquc eu mores redueti sunt, ut paupérlas malcdicto probroque
ait, contempta divilibus, invisa paupéribus. Acccdunt deinde carmina poetarum,
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leurs vers attisent nos passions, en préconisant les richesses
comme la gloire unique et le plus bel ornement de la vie.
Les immortels ne leur semblent pouvoir donner ni posséder
rien de meilleur.

«Le palais du Soleil, élevé sur de hautes colonnes, reluisait d’or scintil-
tant. n

Voyez son char :

a L’essieu du char était d’or, le timon était d’or, le cercle des roues était d’or,
les rayons d’argent. »

Enfin, pour tout dire, le siècle qu’ils nous peignent comme le
plus heureux, ils l’appellent siècle d’or. Et chez les tragiques
grecs il ne manque pas de héros qui vendent à l’intérêt leur
conscience, leur vie, leur honneur.

a Que l’on m’appelle scélérat, pourvu que l’on m’appelle riche. Est-il riche?

c’est la question que fait tout le inonde. Est-il vertueux? personne ne le (le-
mantle. D’où et comment lui vient sa fortune, on ne s’en inquiète point z ou de-
mande seulement :Combicu a-t-il’? Partout un homme n’est estimé qu’en pro-
portion des biens qu’il possède. Voulez-vous savoir ce qui, à nos yeux, passe pour
honteux? c’est de ne rien avoir. Riche, je veux vivre; pauvre, je veux mourir.
Il meurt heureux, celui qui, à sa dernière heure, gagne encore de l’argent. l)

(t L’argent est pour les humains le bien par excellence. On ne peut lui com-
parer ni la douceur d’avoir une bonne mère, ni le plaisir d’avoir une douce pro-
géniture, ni même un père dont les droits sont sacrés. Si le front de Vénusjctte
un éclat aussi doux que l’or, ce n’est pas sans raison qu’elle a pour amants les
dieux et les mortels. ))

quæ affectihus nostris facem suhdant, quibus divitiæ, velu! unicum vitæ (locus
ornamentumqne,laudantur. Nihil illis mclius nec dal-c videntur (lii immortales
passe, nec habere.

lit-gin Solis crat sublimibns alla rolnmnis,
Clara inicunlc aura.

Ejusdem currum adpice :

Aurons axis crat. tomo aureus, aurca somma:
Curvntnril rotai. radioruni argentons ordo.

Denique, quad optimum videri volunt smeulnm, aureum appellent. Nec apud firm-
cos tragicos désuni, qui lucro innocentiam, sulutem, opinionem houant mutent.

Sine me vocari pessimum, ut dires racer.
An (lires, omnes quarrimus : nenni. un bonus.
Non quare, et nuite : quid habous. tunluln rogant.
L’hian lnnli quisque, quantum lnbuil. fuit.
Quid halwre nabis tnrpe sil, quatris? Niliil.
An! dives opte rivera, aut [Ialllpcl’ mari.
Boue moritur, qui moritur diun lucrnm tarit.

Pacunin lugeas generis humani bonnin.
Cul non volllptns Inulris, au! lilaudui poli-st
Par esse prolis. non sucer merilis pareils.
Tutu dulcc si quid Véneris in vult" nucal,
Merito illa aurores Ctl’llllll’ll nlquc liominnm movcl.
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Quand ces derniers vers, qui sont d’Euripide, furent récités

authéâtre,le peuple entier se leva tout d’un élan pour pro-
scrire et l’acteur et la pièce; mais Euripide, se précipitant sur
la scène, pria les spectateurs d’attendre et de voir quelle se-
rait la fin de cet admirateur de l’or. Bellérophon, dans cette
tragédie, était puni comme l’est tout homme cupide dans le
drame de sa vie. Car jamaisl’avarice n’évite son châtiment, bien
qu’elle-même déjà se punisse assez. Oh t que de larmes, que
de travaux elle coûte l malheureuse par les choses qu’elle dé-
sire, malheureuse par celles qu’elle acquiert! Et puis, les in-
quiétudes journalières qui torturent chacun selon la mesure
de son avoir. Il est plus dur encore de la posséder que de l’ac-
quérir. De quelles pertes n’ont-ils pas à gémir, pertes cruelles,
et que leur imagination vientgrossir encore! Le sort enfin au-
rait beau ne pas faire brèche à leur bien; pour eux ne point
gagner, c’est perdre. -- Le monde pourtant les dit heureux et
riches, et souhaite d’amasser autant qu’ils possèdent. - Je l’a-
voue. Mais quoi î Est-il condition pire à vos yeux que d’être à
la fois misérable et envié? Ah! si l’on pouvait, avant d’aspirer

aux richesses, entrer dans la confidence des riches; avant de
courir après les honneurs, lire dans le cœur des ambitieux, de
ceux qui ont atteint le faite des dignités, on changerait certes
de souhaits, à les voir enformer sans cesse de nouveaux et ré-
prouver les premiers. Car il n’est point d’homme que sa pro-
spérité, vînt-elle au pas de course, satisfasse jamais. ll ne sait
que se plaindre, et de ses projets d’avancement,ct de leurs ré-
sultats : il préfère toujours ce qu’il a quitté.

Quum hi novissimi versus in tragœdia Euripidis pronuntiati essentI tolus populus
ad ejicieudum et actorem et cal-men consurrcxit une impetu ; douce Euripides in
medium ipse prosiluit, pcteus, ut exspectarent, viderentque, quem admirator
auri exitum facerct. Daim! in illa fabula pumas Bellerophontcs,quas in sua
quisque dat. Nulla enim avarilia sine puma est, quamvis satis sit ipsa pœnarum.
0 quantum lacrymal-nm, o quantum labarum exigit! quam misera desideratis,
quam misera partis est ! Adjice quotidianas sollicitudines. quæ pro mode habendi
quantique discruciant. Majore tormento pecunia possidelur, quam quæritur.
Quantum damnis ingemiscunt, quæ et magna incidnnt, ct videnlur majora! De-
nique, nt nihil illis fou-luna detrahat, quidquid non acquiritur, damnum est. -
At ielicem ilium humines, et divitem vacant, et couseqni optant, quantum ille
possidel. -- Fateor. Quid ergo? tu ullos esse conditionis pejoris existimas,
quam qui habent et miseriam, et invidium? L’tinam, qui divitias optaturi essent.
cum (livitibus deliberarenl! utinnm, honores petituri, cnm anlbitiosis et sum-
mum adeptis dignitutis statuml profecto vota mutassent; quum interim illi nova
suscipiunt, quum priera ilnnmaverint. Nemo enim est, cui felicilas sua, etiam si
cursu venit, sntisiaciat. Queruntur et de consiliis, et de processibus suis; ma-
luutque semper quæ reliqueruut.
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Vous devrez à la philosophie l’avantage, le plus grand à mes

yeux, de ne jamais vous repentir de vous-même. Ce qui peut
vous mener vers cette félicité solide, que nulle tempête n’é-
hranlera, ce ne sont point d’heureux enchaînements de mots,
des périodes coulantes et flatteuses. Que les mots aillent comme
ils voudront, pourvu que l’âme garde son harmonie et sa
grandeur ; pourvu qu’insensihle aux opinions du siècle, s’ap-
plaudissant de ce qui la fait blâmer des autres, elle juge de
ses progrès par ses actes, et mette toute sa science à ne rien
désirer, à ne rien craindre.

XCVl

QUIIL FAUT BANNIR ENTIÈREMENT LES PASSIONS.

u Lequel vaut mieux d’avoir des passions modérées, ou de
n’en point avoir du tout? » Question souvent débattue. Nos
stoïciens les proscrivent entièrement; les péripatéticiens veu-
lent qu’on sache les régler. Pour moi, je ne vois pas ce que,
pour être médiocre,une maladie peut avoir de salutaire ou d’u-
tile. Ne craignez pas : je. ne vous ôte rien de ce dont vous ne
pouvez vous passer; je serai facile et indulgent pour ces objets
auxquels vous aspirez, que vous jugez nécessaires, ou utiles,
ou même agréables à la vie : je n’extirperai que vos vices. En
vous défendant le désir, je vous permettrai le vouloir; vous

Itaque hoc tibi philosophia præstabit, quo equidem nihil majus existimo z nun-
quam te pœnitebit tui. Ad haut: tam solidam felicitatem, quam tempestas nulle
coueutiat, non perducent te apte verba contexta, et oratio lluens leniter. Eant,
ut volent; dum animo compositio sua constet, dum sit maguus, et opinionum se-
curus, et ob ipsa, quæ aliis displicent, sibi placens; qui profeetum suum vim
æstimet, et tantum scire se judicet, quantum non cupit, quantum non timet.

CXVl

OlNlNO BXPBLLINDOB ESSE AFFICHE.

a Utrum satins sit, modicos habere affectus, au nulles, n sæpe quæsitum est.
Nustri illos expellunt, Peripatetici temperant. Ego non vidéo, quomodo salubris
esse aut utilis possit ulla mediocritas morhi. Noli timerel nihil eorumY quæ tibi
non vis negari, cripio; faeiiem me, indulgentemque præhebo rebus, ad quas
tendis et quas sut neeessarias vitæ, sut utiles, eut jucundas putas : detraham vi-
tium. Nain quum tibi cupere interdixero, velle permittam; ut endem illa iutre-

16.
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ferez les mêmes choses, mais vouslcs ferez sans trouble, d’un
esprit plus ferme et plus résolu; vous pourrez ainsi mieux
goûterles mêmes plaisirs. En etl’et, ils viendront mieux à vous
quand vous leur commanderez, que si vous leur obéissiez.

Mais il est naturel, dites-vous, que la perte d’un ami me dé-
chire le cœur ; n’autorisez-vous pas des larmes si légitimes? il
est naturel d’être flatté de l’estime des hommes, et affligé de
leur mépris : pourquoi m’interdiriez-vous cette vertueuse
crainte d’une mauvaise renommée? - il n’est point de t’ai-
blesse qui n’ait son excuse prête. il n’est point de vice qui, à
son début, ne soit modeste et traitable; c’est par là qu’il fait
le plus de progrès. Vous n’obtiendrcz pas qu’il s’arrête, si vous

avez souffert son premier essor. Toute passion naissante est
mal assurée; puis d’elle-même elle s’enhardit, elle prend force
à mesure qu’elle avance: il est plus aisé de ne pas lui ouvrir
son cœur, que de l’en bannir. Toutes, qui peut le nier? décou-
lent en quelque sorte d’une source naturelle : la nature nous
a commis le soin de nous-mêmes; mais ce soin, des qu’on y met
trop de complaisance, devient vice. La nature a mêlé le plai-
sir à tous nos besoins, non pour que l’homme le recherchât,
mais afin que ce doux surcroît nous rendît plus agréables les
indispensables nécessités de la vie. Le plaisir qui veut qu’on
l’admette pour lui seul, est mollesse. Fermons doué la porte
aux passions, puisqu’on a moins de peine, encore une fois, à
ne les pas recevoir, qu’à les faire sortir.

Permettez-moi, dites-vous, de donner quelque chose à l’af-
fliction, quelque chose à la crainte. - Mais ce quelque chose
s’étend toujours loin, et n’accepte pas vos arbitraires limites.
Le sage peut sans risque ne pas s’armer contre lui-même d’une

pitlus facials, ut certiore consilio, ut voluptates ipsas magis sentias. Quidni ad le
mugis perventuræ, si illis imperabis, quam si servies?

Sed naturale est, inquis, ut desiderii) amici’torquear; das jus lacrymis tam
juste catleutilius. Naturale est opinionibus hominem tangi, et atlversis contristari:
quare mihi non permittas hune tam honestum malte opiniouis metum? - Nullum
est vitium sine patrocinio; nulli non initium rerccundum est et exoraliilc z 501i
ah hoc latins l’unditur. Non ohtinrbis, ut desinat, si ineipcre periiiiseris. Imbe-
eillus est primo omnis affectas; deinde ipse se concitat, et vires, dum proeerlit,
parut : cxcluditur facilius, quam espellitur. Quis inégal, onmes aflcctus n quotient
quasi naturali Iluere priiicipio’.’ tîuram nobis nostri nature mandavit; sed, huic
ubi nimium indulseris, vitium est. Voluplatem nature necessariis rebus aduli-
scuit, non ut illam peteremus, sed ut ea, sine quibus non possuinns virere, gra-
tiora nobis illius facerct accessio : si suo veniat jure, luxuria est. Ergo intran-
tibus resistamus. quia facilius, ut dixi, non recipiuntur, quam exeunt

Aliquatenus, inquis, dolere, aliquutcnus tinterc permitte! - Sed illud aliqua-
lenus longe produeitur; nec, ubi vis, aceipit tinem. Supienti, non sollicite custo-
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inquiète surveillance z ses chagrins, comme ses joies, s’arrê-
tent où il le veut ; pour nous, à qui la retraite est si difficile,
le mieux est de ne point faire un seul pas en avant. Je trouve
fort judicieuse la réponse de Panétius à un jeune homme qui
voulait savoir si l’amour serait permis au sage : «(Quantau
sage, lui dit-il, nous verrons plus tard; pour vous et moi, qui
sommes encore loin de l’être, gardons-nous de tomber-à la
merci d’une passion orageuse, emportée, esclave d’autrui; vile
à ses propres yeux. Nous sourit-elle? sa bienveillance enflamme
nos désirs; vient-elle à. nous rebuter? ses dédains nous irritent.
La facilité en amour n’est pas moins nuisible que la résistance:
on se laisse prendre à l’une, on se raidit contre l’autre. Con-
vaincus de notre faiblesse, sauvons-nous dans l’indifférence.
N’exposons nos faibles âmes ni au vin, ni à la beauté, ni à l’a-

dulation, ni à toutes ces choses qui nous flattent pour nous
perdre. » Ce que Panétius répondit au sujet de l’amour, je le
répéterai pour tel sujet que ce soit. Fuyons au plus loin tout
sentier où l’on glisse z sur le terrain le plus sec nous avons
tant de peine à nous tenir ferme !

Ici vous m’allcz opposer le banal reproche faitaux stoïciens z
a Trop hautes sont vos promesses, trop ri goureuxvos préceptes.
chétives créatures, nous ne saurions tout nous interdire. l’as-
sez-moi une douleur mesurée, des désirs que je tempère, une
colère qui va s’apaiser. n Savez-vous pourquoi notre morale est
impraticable pour vous? C’est que vous la croyez telle ; ou
plutôt, nous ne disons pas le motif réel; si nous défendons nos
vices,c’est qu’ils nous sont chers; nous aimons mieux les excuser
que les chasser. La nature donne à l’homme assez de force, s’il

(lire se, tutum est; et lacrymas suas et voluptates, uhi volet, sistet z notais, quia
non est regrcdi facile, optimum est onmino non progredi. Eleganter mihi ri-
detur Paiiaitius respondisse adolesceniulo cuitlam quacrenli: An sapiens amaturus
esset’.’ a l)e sapiente, inquit, videhimus: mihi et tibi, qui adhuc a supiente longe
absumus, non est committendum, ut incitlamus in rem commutant, iinpotentt-m,
alteri elnancipatam, vilrm sibi. sive enim nos respieit, humanitate ejus irritomur;
sire contempsit, superhia acccndimur. flique facilitas amoris, (funin diffa-tiltas
noce! : facilitait: capimur, cum (liflicultatc certamus. ltaque. cons, i nobis imbe-
cillitatis nostræ, quiescamus. Nue vino intirmnm animum commitlamus, nec for-
mæ. nec allulationi,ncc nlIis rebus blaude traheutibus. )) Quod lamantins de
amure quærcnti responttit, hoc ego de omnibus affectihus dico. Quantum pussuc
mus nos, a Iuhrico recedamus; in sicco quoque parum fortiter stamus.

Occurres hoc loco mihi illa publies contra stoicos voue : a Nimis magna pro-
mittitis, uimis dura præcipilis! Nos homuneioncs sumus, omnia nobis negare non
possumus : dolehimus, sed parum; concupiscemus, sed tempernte; iruscenmr,
sed placahimur. n Scis. qnare non possnmus ista? quia, nos pusse, non crediinus.
Immo, mehercules, aliud est in re! Vitia nostra, quia amamus, tiefendimns; et
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voulait s’en servir, la recueillir toute et s’en armer pour se dé-
fendre, ou du moins n’en pas abuser contre lui-même Nous
ne voulons pas, serait le vrai mot; nous ne pouvons pas, n’est
qu’un prétexte.

CXVII
r

DIFFÉRENCE QUE LES STOICIENS METTAIENT ENTRE LA SAGESSE ET ÊTRE

SAGE.

Vous m’attirerez, et à vous, beaucoup d’affaires, et mejette-
rez, à votre insu, dans un grand et fâcheux procès, en me po-
sant de ces questions délicates sur lesquelles je ne saurais me
séparer de mes maîtres sans manquer à ce que je leur dois, ni
juger comme eux sans blesser ma conscience. - Vous deman-
dez s’il est vrai, comme les stoïciens le prétendent, « que la
sagesse soit un bien, mais que ce ne soit pas un bien d’être
sage. » - Exposons d’abord leur opinion, après quoi-je hasar-
derai la mienne. Nos stoïciens veulent que ccqui est bien soit
corps, parce que le bien agit, et que tout ce qui agit est corps.
Le bien est utile : il faut pour cela qu’il fasse quelque chose,
et ainsi qu’il soit corps. La sagesse est un bien, disent-ils; delà
ils sont amenés à la dire aussi corporelle. Être sage n’emporte
pas, selon eux, la même condition. C’est chose incorporelle et
accidentelle à la première, c’est-à-dire à la sagesse; c’est pour-

malnmus excusare illa. quam excntere. Satis natura homini dédit rober-is, si illo
utamur, si vires nostras colligamus, ac tous pro nobis, certc non contra nos cou-
ritemus. Selle in causa est; non pesse prætenditur.

CXVll

A", ("Jill SAPlBNTlA son: BIT, lTlAI SAPHIR.

Multum mihi negotii concinnabis, et, dam nescis, in magnum me [item ac mo-
lestiam impingcs, qui mihi tales quæstiunculas punis, et quibus ego nec dissen-
tirc a nostris. salve gratin, nec consentire, salva conscientia, possum. - Quœris,
un "arum sil, quod stoicis placet : usapientiam bonum esse, saperc bonum non
esse. n - Primum exponam, quid stoicis videatur; deinde tune dicere senten-
tiam audebo. Plaeet nostris, quad bonum est. corpus esse; quia. quad bonum
est, facit z quidquid fucit, corpus est. Quod bonum est, prodest; faciat autem
aliquid oportet. ut prosit: si facit, corpus est. Sapientiam bonum esse dicuut :
sequitur, ut necesse sit illam corporalem quoque dicere. At sapere non putant
ejus conditionis esse. Iucorporule est, et accidens alteri, id est, sapientiæ z
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quoi elle ne fait rien, et n’est point utile. - Quoi ! s’écrie-t-on,
les stoïciens ne disent-ils pas que c’est un bien d’être sage ? -
Ils le disent, mais en le rapportant à son principe, qui est pro-
promeut la sagesse.

Écoutez ce qu’on leur répond, avant que je fasse scission et
que je me range d’un autre parti. -- A ce compte-là, vivre
heureux ne serait pas un bien. - De gré ou de force, ils ne
peuvent que dire: La vie heureuse est un bien; vivre heureux
n’en est pas un. - Ici encore on leur fait cette autre objec-
tion : Vous voulez être sages : il est donc désirable de l’être ;
si c’est chose désirable, c’est un bien. -Voilà nos gens réduits
à torturer les termes, à allonger ce mot expetere d’une syllabe
dont notre langue ne soutire pas l’adjonction, et que j’ajoute-
rai pourtant, si vous le permettez. L’empetendum, selon eux,
c’est ce qui est bien ; l’eæpett’bile, ce qui survient en outre du
bien obtenu. On ne le cherche pas comme bien, mais il s’ajoute
au bien qu’on recherche. - Pour moi, je ne pense pas ainsi,
et je crois que nos stoïciens ne vont aussi loin que parce qu’ils
sont liés par leur première proposition, et qu’ils ne peuvent
changer leur formule.

Nous avons coutume d’accorder beaucoup au préjugé uni-
versel g et ce nous est une preuve de vérité qu’un sentiment
partagé par tous. L’existence des dieuœ, par exemple, se déduit,
entre autres raisons, de l’opinion qui sur ce point est gravée
dans tous les esprits, de ce que, nulle part, aucune race
d’homme n’est assez en dehors de toute loi et de toute mo-
rale, pour ne pas croire à des dieux quelconques. Quand nous
dissertons sur l’immortalité des âmes, ce n’est pas une légère

itaque nec l’acit quidquam, nec prodest. - Quid ergo? inquit; non dicimus,
bonum est sapere P - Dieimus, referentes ad id, ex quo pendet, id est, ad ipsam
sapientiam.

Adversus bos quid ab aliis respondeaiur, midi, anthunm ego incipio sece-
Alere, et in alia parte consixlere. - lsto mode, inquium, nec bento vivere bonum
est. T Vcliut nolult, respondendum est, beatam vitam bonum esse, boute rivet-e
bonum non esse. Etiamnunc nostris illud quoque opponitur z Yultis sapera :
ergo expetenda ras est, sapere : si expetenda res est, bonum est. - Cuguntur
nostri verbe torquere, et miam spllabani L’Ipelendo interpellera, quam serine nos-
ter inseri non siuit. Ego illam, si pateris, adjuugam. Expelcndum est, inquiunt,
quad bonum est : ezpelibile queri nabis coutingit, quum bonum cousecuti
sumus; non petitur tanquam bonum, sed petito bono accetlit. - Ego non idem
sentie, et nostras judico in hoc descendcre, quia jam primo vinculo tenentur,
et mutera illis formulam non licet.

Multum dure solemus præsumptioni omnium hominum, et apud nos veritnfis
argunIep-tum-cst aliquid omnibus videri: tanquam, deos esse, inter alia hoc
colligimus, quod omnibus imita de illis opinio est, nec ulla gens usquam est ndeo
extra leges moresque projecta, ut non aliquos deos credat. Quum de animarum
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autorité à nos yeux que l’accord unanime des hommes à
craindre on à révérer des lieux infernaux. J’invoquerai de
même ici une croyance universelle: vous ne trouverez per-
sonne qui ne pense et que la sageSSe est un bien, et que c’est

un bien d’être sage. lJe n’imiterai pas les gladiateurs vaincus, qui d’ordinaire en
appellent au peuple : je commencerai la lutte avec nos pro-
pres armes. Ce qui survient à quelqu’un se trouve-t-il hors
de lui, ou en lui ? S’il se trouve en lui, il est corps aussi bien
que lui; car rien ne peut survenir sans contactzor, ce qui
touche est corps. S’il est hors de lui, il s’est éloigné après être

survenu ; ce qui s’éloigne a du mouvement ; or, ce qui a du
mouvement est corps. Vous comptezque je vais dire que même
chose est la course et courir, même chose la chaleur et avoir
chaud, même chose la lumière et luire. J’accorde que ce sont
choses distinctes, mais non de condition diverse. Si la santé
est chose inditl’ércnte, se bien porter ne le sera pas moins;
s’il en est de même de la beauté, ce sera aussi chose inditt’é-
rente d’être beau. Si la justice est un bien, c’est encore un
bien d’être juste. Si une turpitude est un mal, c’en sera un de
la commettre, aussi sûrement sans doute que si la chassie est
un mal, c’est un mal d’être chassieux. Et, pour que vous le
sachiez, l’un ne peut être sans l’autre. Qui est sage, a la sa-
gesse ; qui a la sagesse, est sage. il y asi peu lieu de douter
que l’un soit de même nature que l’autre, qu’ils semblent à
quelques-uns être une seule et même chose.

Mais je demanderais volontiers, puisque toutes choses sont
ou bonnes, ou mauvaises, ou indifférentes, dans quelle classe

ætcrnitate disserimus, non Ieve momentum apud nos habet consensus hominnm,
eut timentium inter-os, aut colcntium. l’tor bac publiea persuasione z neminem
invenies, qui non putet et sapientiam bonum, et bonum sapere.

Non faciam, quad victi solent, ut provocem ad populum z nostris incipiamus
armis coutligere. Quod accidit alicui, utrum extra id, cui occidit, est; au in eu,
cui accidit? Si in eo est, cui accidit, tam corpus est,l quam illud, cui aecidit.
Nihil enim aecidere sine tactu potest; quod tangit. corpus est. Si extra est. post-
eaquam accident, recessit; quod recessit, motum habet; quod motum habet,
corpus est. Speras me dicturum, non esse aliud cursum, aliud currere; nec
aliud calorem, aliud calere; nec aliud lucem, aliud lucere. Concedo ista alin
esse. sed non sortis alterius. Si valetudo inditlerens est, bene valere inditÏerens
est. Si forma inditlereits est; et formosum esse. Si justifia bonum est, et justin"
esse bonum est. Si turpitutlo malum est, et turpem esse malum est : tam, me-
hercules, quam, si Iippitudo malum est, lippire quoque malum est. Hue ut scias,
lleutrum esse sine altero potest. Qui sapit, sapiens est; qui sapiens est, sapit.
Adeo non potest dubitari, au, quale illud sil, tale hue sit, ut quibusdam utrumque
unum videatur nique idem.

Sed illud Iibenter quæsierim z quum omnia aut bons sint, au! male, aut indif-
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on place être sage? Ce n’est pas un bien, dit-on; ni un mal
sans doute: c’est donc chose intermédiaire ou indifférente. Or,
nous appelons ainsi ce qui peut arriver au méchant comme
au bon : la fortune, par exemple, la beauté, la noblesse. Être
sage ne peut arriver qu’au bon : donc ce n’est pas chose indif-
férente. Mais on ne peut même appeler mal ce qui ne peut ar-
river au méchant: donc c’est un bien. Ce qu’on n’a pas sans
être hon est un bien; être sage n’appartient qu’au bon 5 donc
c’est un bien. - c’est, dites-vous, chose accidentelle à la sa-
gesse. - Cet état que vous nommez être sage fait-il ou com-
porte-t-il la sagesse ? Dans l’un ou l’autre cas, c’est toujours un

corps; car ce qui est fait et ce qui fait est corps: s’il est corps,
c’est un bien ; car il ne lui manquait pour cela que de ne pas
être incorporel.

Les péripatéticiens jugent qu’il n’y a nulle différence en-
tre la sagesse et être sage, attendu que l’un. n’importe lequel,
est compris dans l’autre. Pensez-vous en effet qu’on soit sage,
sans avoir la sagesse ? Etcelui qui est sage, pensez-vous qu’il
ne l’ait pas?lci les anciens dialecticiens font une distinction
qui a passé jusque chez les stoïciens; et quelle est-elle? la
voici: Autre chose est un champ, autre chose est avoir un
champ. Vous accorderez, je crois, que l’objet possédé et le
possesseur font deux : la sagesse est possédée, celui-là la pos-
sêde qui est sage. La sagesse est l’âme perfectionnée, ou por-
tée au plus haut point de grandeur et de bonté z c’est en effet
tout l’art de la vie. Qu’est-ce qu’être sage? Je ne puis dire:
l’âme perfectionnée, mais bien l’heureux état de qui la pos-

ierentia; sapote in quo numero sit’.’ Bonum ncgant esse; malum otique non
est : sequitur, ut medium sil. 1d autem medium atque indiffercns vocamus, quod
tam male contingere, quam bono, possit: tanquam pecnuia, forma, noliilitas.
Hoc, ut sapiat, coutingere nisi bono non potest : ergo indifférens non est. Atqui
ne malum quidem est, quad coutingere male non potest : ergo bonum est. Quod
nisi bonus, non habet, bonum est; sapere non nisi bonus, haliet z ergo bonum
est. - Accidens est, inquit, sapientiæ. - lloc ergo quad Voeas sapere, utrqu
facit sapientiam, au patitur? sive facit illud, sive patitur, utroque mode corpus
est. Nain, et quod fit, et quod facit, corpus est : si corpus est, bonum est : unum
enim deerat illi, quo minus bonum esset, quad incorporale crat.

Peripateticis placet, nihil interesse inter sapientiuni et sapere, quum in utro-
Iibet eorum et alter-uni sit. Numquid enim quemquam existimas sapere, nisi qui
sapientiam babel? Numquid quenlquam, qui sapiat, non putes habere sapientianl ’.’
Dialectici velercs ista distinguunt, al) illis divisio usque ad stoicos venit. Qualis
sit hæc. (licani. Aliud est ager, aliud agruni habere z quitllll 1’ quum habere
agrunl ad liahentem, non ad agrum pertinent. Sic aliud est sapientia, aliud sa-
pere. l’uto concédés duo esse hæc, id quad ballotin, et cnm qui babel: habetur
sapientia; babel, qui sapit. Sapientia est mens perfecta, vel ad summum opti-
mumque perducta; ars enim vitæ est. Sapere quid est? Non possum dicerc
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sède. Ainsi, l’un est l’âme vertueuse, l’autre la possession de

cette âme vertueuse. Il y a, disent les stoïciens, diverses na-
tures de corps z par exemple, celles de l’homme, du cheval ;
elles sont suivies de mouvements des âmes démonstratifs de
ceux des corps. Les premiers ont quelque chose de particulier,
et distinct des corps : ainsi, je vois Caton se promener; les sens
me le montrent, et ma pensée le croit. C’est un corps que je
vois, qui occupe mes yeux et ma pensée. Je dis ensuite: Caton
se promène. Co n’est pas d’un corps queje parle, maisj’énonce

quelque chose touchant un corps, ce que les uns appellent
effatum, un prononcé, les autres enuntiatum, un énoncé, les
autres dictum, un dire. De même, quand nous nommonsla sa-
gesse, nous concevons quelque chose de corporel; quand nous
disons: Il est sage, nous parlons d’un corps. Or, il est très-dif-
férent de nommer une chose, ou de parler de cette chose.

Croyons un moment que ce soient deux choses 3 car je n’ex-
prime pas encore mon opinion personnelle: quiempêche alors
quela seconde ne soit autre que la première, et néanmoins ne
soit bonne aussi ? Vous disiez tout à l’heure : Autre chose est
un champ, autre chose est avoir un champ. Pourquoi non ?
puisque autre est la nature de qui possède, autre celle de qui
est possédé: ici est la terre, là est l’homme. Mais, dans l’ob-
jet en question, les deux choses sont de même nature, et celui
qui possède la sagesse, et cette sagesse qui est possédée. De
plus, dans l’exemple ci-dessus, ce qui est possédé est autre que
celui qui possède : ici le même sujet embrasse et la chose pos-
sédée et le possesseur. On possède un champ par droit ; la sa-
gesse, par caractère z celui-là peut s’aliéner et se transmettre,

meus perfecta; sed id, quad coutingit perfeclam mentem habeuti. lia alterum
est, meus buna: alterum, quasi habere meutem bonum. Sunt, inquit, naturæ
corporum; lauquam, hic homo estY hic cquus : has deinde sequuntur motus ani-
morum enunt’iativi corporum. Hi habent proprium quiddam. et a corporis seduc-
tum z tamquam, video Catonem ambulanlem; hoc sensus osteudit, animus credit.
Corpus est, qnod video. cui et oeulos et animum inteudi. Dico deinde, Cala am-
bulai. Non corpus, inquit. est, quod nunc loquer; sed enuuliatirum quiddam de
corpore, quod alii pffalum vacant, alii mmntiatum, alii dictant. Sic, quum dici-
mus sapienliam, corporale quiddum intelligimus : quum dicimus, snpit, de cor-
pore loquimur. Plurimum autem interesl, utrum illam divasY au de illa.

Putcmus in præsentia. ista duo esse (mmdum enim, quid mihi rideatur, pro-
nuntio) z quid prohibct, quo minus aliud quidem sit, sed nihilo minus bonum?
Dicebas paullo aille. aliud esse agrum, aliud, habere agrum. Quidni? in alia
enim natura est, qui babel; in ulia, quad habetur: illa terra est, hic homo est.
At in hoc, de quo agilur, ejusdcm nuturæ suut utraque, et qui babel sapiential",
et ipsa, quæ habelur. Przetcrea illic aliud est, quml halielur; alius, qui lmhet:
hic in eodem est, etquod habetur, et qui haliet. Ager jure possidctur; sapienliu
nature : ille abalieuari potes: et alteri tradi; hæc non discedit a domino. Non est
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celle-ci ne quitte point son maître. ll n’y a donc pas lieu de
comparer des choses dissemblables. J’avais commencé à dire
que ce pouvaient être deux choses, et néanmoins bonnes toutes
deux: tout comme sagesse et sage font deux choses, bonnes
l’une et l’autre, vous me l’accordez. De même que rien n’em-

pêche que la sagesse ne soit un bien, ainsi que l’homme qui
la possède ; de même rien n’empêche que la sagesse ne soit un
bien, ainsi que de la posséder, c’est-à-dire être sage.Sije veux
posséder la sagesse, c’est de manière à être sage. Quoi donc !
n’est-ce pas un bien que cette chose sans laquelle l’autre n’est
pas? C’est vous assurément qui dites que la sagesse, si on la
donnait pour n’en pas user, ne devrait pas être acceptée.
Qu’est-ce qu’user de la sagesse? C’est être sage : c’est ce
qu’elle a de plus précieux ; ôtez-lui cela, elle devient super-
flue. Si les tortures sont des maux, être torturé est un mal :
cela est si vrai, que le premier point sera faux si la consé-
quence est niable. La sagesse est l’état d’une âme parfaile;
être sage, c’est user de cette âme parfaite. Comment ne se-
rait-ce pas un bien que l’usage d’une chose qui, sans usage,
n’est plus un bien ? Je vous le demande, la sagesse est-elle dé-
sirable? Vous l’avouez. Je vous demande encore si l’usage de
la sagesse est désirable. Vous en convenez aussi ; car vous la
refuseriez, dites-vous, si l’op vous défendait d’en user. Ce qui
est désirable est un bien. Etre sage. c’est user de la sagesse ;
comme parler est user de la parole; comme voir est user de
la vue. Puis donc qu’être sage c’est user de la sagesse; que
l’usage de la sagesse est désirable ; être sage l’est conséquem-
ment aussi ; et s’il l’est, c’est un bien. --- Ce n’est pas la pre-

itaque, quod compares inter se dissimilia. Cœperam dicere, posse ista duo esse,
et lumen utraque houa : lanquam et sapientia, et sapiens duo sunt, et utrumquc
bonum esse eoncedis. Quomodo nihil olistat, quo minus et sapientia bonum sit,
et habens sapientiam ; sic nihil obstat, quo minus et sapientia bonum sit, et habere
sapientiam, id est, sapere. Ego in hoc volo sapiens esse, ut sapiam. Quid ergo?
non est id bonum, sine que nec illud bonum est? Vos carte dicitis, sapientiam,
si sine usu demr, accipicndam non esse. Quis est usus sapientiæ? Sapere : hoc
est in illa pretiosissimum; quo detracto, supervacua lit. si tormenta mala sunt,
torqueri malum est; adeo quidem, ut illa non sint mala, si, quod sequitur, de-
traxeris. Sapicntia habitus perfectæ mentis est; saper-e, usus perfectæ mentis.
Quomodo potest usus ejus bonum non esse, quæ sine usu bonum non est? Inter-
rogo te, au sapientia expetenda sil? fateris. lnterrogo. au usas sapientiæ expe-
tendus sit? iateris z negas enim te illam recepturum, si uli ca prohibearis. Quod
expelendum est, bonum est. Sapere, sapientiæ usus est; quomodo eloqueutiæ,
eloqui; quomodo oculorum, videre: ergo sapere, sapientiae usus est. Usus autem
sapientiæ expelendus est; sapere ergo expetendum est z si expetendum est, bo-
num est. - olim ipse me damne, qui lllos imiter, dum accuse, et verbe apertæ

u. I l7
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mière fois que je me reproche d’imiter les sophistes que j’ac-
euse, et de dépenser des phrases sur une chose toute claire.
Car à qui peut-il venir en doute, que si trop de chaleur est
un mal, avoir trop chaud n’en soit un aussi ; que si le grand
froid est un mal, ce n’en soit un de le ressentir ; que si la vie
est un bien, ce ne soit un bien de vivre ?

Toutes ces questions tournent autour de la sagesse, mais ne
résident point en elle, et c’est à la sagesse elle-même qu’il faut

nous en tenir. Pour qui veut faire quelques excursions, elle a
de vastes et immenses domaines. Recherchons-v la nature
des dieux, les éléments des globes célestes, le cours si varié des
étoiles; examinons si nos corps se meuvent aux mouvements
de celles-ci ; si tous les corps et toutes les âmes reçoivent delà
leurs impulsions ;si ce qu’on appelle hasard n’a point sa règle
fixe qui l’enchaîne ; s’il est vrai que rien n’arrive d’imprévu, ’

ou ne roule en dehors de l’ordre universel : spéculations qui
déjà s’éloignent de la morale et de son but, mais qui délassent
l’esprit et l’élèvent au niveau de leurs sublimes objets. Quant
auxarguties dontje vous entretenais tout à l’heure, elles le rétré-
cissent et le dépriment z loin de l’aiguiser, comme c’est votre
avis, elles l’émoussent. Dites, au nom du ciel l ces veilles que
réclament si impérieusement des soins plus nobles et plus fruc-
tueux, pourquoi les consumer en abstractions peut-être fausses, à
coup sûr inutiles ? Que m’importera de savoir en quoi la sagesse
ditl’ère d’être sage, si l’un est un bien, et l’autre n’en est pas

un? A tout risque écoutez mon vœu : j’en subirai la chance,
que votre lot soitla sagesse, et être sage le mien, je vous tiendrai
quitte. --Ah! plutôt montrez-moi la voie qui mène à cette sa-
gesse ;dites-moiceque je dois fuir, oubien rechercher; quelles

rei impendo.Cui enim dubium potest esse, quin, si æstus malum est, et æstuare
malum sil? si algor malum est, malum sit algere? si vits bonum est, et viverc
bonum sil?

Omnia ista, circa sapientiam, non in ipso, sunt ; al nobis in ipsa commoran-
dum est. Etiam, si quid evagari libet, aniplos babel illa spatiososque secessus. De
deorum natura quæramus; de siderum elementis, de bis tam variis stellarum dis-
cursibus : au ad illarum motus nostra moveantur; au corporibus omnium animis-
que illinc impetus veniat; un et hæc, quæ fortuita dicuntur, carta lege eonstricta
sint, nihilque in hoc mundo repentinum, nul expers ordinis, volutetur ? lsla jam
a formatione morum recesserunt; sed levant animum, et ad ipsarum, quas trac-
tant, rerum magnitudinem attollunt. Hæc vero, de quibus paullo ante diccbam,
miuuunt,etdeprimunt; nec, ut putas, exacuunt, sed exténuant. Obsecro vos!
tam necessariam curam, majoribus melioribusque dehitam, in re, nescio au falsa,
cette inutili, terimus? Quid mihi profuturum est scire, au aliud sil sapientia,
aliud supere? quid mihi profuturum est scire, illud bonum esse, [hoc non esse ?]
Temere me gcram, subibo hujus voti aleam: tibi supientia, mihi saper-e contin-
gatl pares erimus. Potins id age, ut mihi viam monstres, que ad ista perveniam.
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études raffermiront mon âme chancelante;quelles armes repous-
seront loin de moi ces fougueuses passionsqui m’emportent hors
du devoir. Que je sache faire têteau malheur; parer ses atteintes
sans nombre, soit qu’elles viennent me surprendre, soit que je
me sois jeté tau-devant; supporter leshtribulations sans gémir, la
prospérité sans faire gémir autrui ; nepas attendre le dernier,
l’inévitable terme de la vie, mais de moi-même, et quand bon
me semblera, prendre congé sur l’heure. Bienne me paraît
plus honteux que d’invoquer la mort. Voulez-vous vivre, pour-
quoi souhaiter de mourir î ne le voulez-vous plus? pourquoi
demander aux dieux ce que dès votre naissance ils vous ont
accordé. Mourir un jour, quand vous ne le voudriez pas, voilà
votre droit. Tu ne peux te soustraire à l’une, mais tu peux sai-
sir l’autre. J’ai lu ces jours passés un fort manuscrit début de
l’ouvrage d’un homme assurément fort habile ; u Si je pouvais
mourir au plus vite ! n lnsensél tu désires ce qui t’appartient.
Que tu meures au plus vite l Est-ce que par hasard ces paroles
auraient eu l’ell’et de te vieillir? Autrement, que tardes-tu ?
nul ne te retient, fuis par où tu l’aimeras le mieux. Choisis
dans la nature l’issue qui te plaira davantage. Ces trois gran-
des hases qui constituent l’ensemble des choses, l’eau, la
terre, l’air, sont à la fois sources de vie et agents de mort. u Que
«tu meures au plus vite l n Mais cette fin,si prochaine, quand
la veux-tu ? à quand l’ajournes-tu ? elle peut venir avant
l’heure où tu la désires. Ton mot est celui d’un cœur pusilla-
nime, l’expression d’un désespoir qui cherche à être plaint.
Qui souhaite la mort ne veut pas mourir. C’est la vie, la santé

nie, quid vitare debeam, quid appelere ; quibus animum labantem studiis firmem;
quemndmodum, quæ me ex transverse ferunt aguntque, proeul a me repcllam;
quomodo par esse tut malis possim; quomodo islas cnlamitates removeam, quæ
ad me irruperunt; quomodo illas, ad quas ego irrupi. noce, quomodo feram
ærumnam sine gemitu mec, felicilatem sine alieno; quomodo ultimum ac neces-
sarium vitæ terminum non exspectem, sed ipsemet, quum visum erit, prol’ugiam.
Nihil mihi vide-ter turpius, quam optare mortem. Nam si vis vivere, quid optas
mori? sive non vis, quid deos rogas quod tibi nesccnti dederunt? Nam, ut quan-
(loque moriaris, etiam invito positum est; ut, quum voles, in tua manu est. Al-
terum tibi necesse est; alterum licet. Turpissimum his diebus principium diserti
mehercules viri legi z a lia, inquit, quamprimum moriarl n Homo demens! optas
rem tuum : (( Ita quamprimum moriar! t) Fortasse inter has voces senex factus
es z alioqui, quid in mon; est? nemo (anet; crade, qua visum est ! clige quam-
libet rerum naturæ partem, quam tibi præbcre exitum jubeas! liage nçÆpegan

gelgmeplanqw mm;an w, terr , spirit : 0m: 1.53
tmcaqsy Vlæll-tjl aizy, quam VIE. morus. a [ta qunniprimum monar. » Quum-
primum istud, quo esse JE? quem 1h diem pouls? cmus fieri. quam optas,
potest. Imbecillæ mentis ista sunl verha, et hao deteslatione misericordiam
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qu’on demande aux dieux; si tu préfèresla mort, elle a cet avan-
tage qu’elle met fin à tous les souhaits. ,

Voilà, mon cher Lucilius, les sujets à méditer; voilà ce qui
doit nourrir notre âme. Voilà la sagesse, voilà ce qui s’appelle
être sage, et non s’épuiser en subtilités creuses sur de vaines et
puériles discussions. Le sort t’a mis en face de tantde problè-
mes ; tu n’as pu encore les résoudre, et tu chicanes avec des
mots! 0 folie! le signal de combattre est donné, et tu t’escrimes
contre les vents! Jette bien loin ces fleurets, il te faut des armes
tranchantes. Trouve moyen d’empêcher que ni tristesse ni peur
ne troublent ton âme, et de la délivrer des secrètes convoitises
qui lui pèsent : trouve moyen d’agir. - (t La sagesse, dis-tu, est
un bien;être sage n’en est pas un. n -Ala bonne heure: nions-
lc bien; que tout notre zèle pour le dernier soit objet de risée
et passe pour labeur prodigué en pure perte.

Que diriez-vous si vous saviez qu’on se demande également
a si lasagesse à venir est nubien ? » Car peut-on douter, je vous
prie, que les greniers ne sentent pas le poids de la prochaine
moisson, que l’enfance n’éprouve en rien la vigueur ou les dé-
veloppements d’une adolescence qui n’est pas encore? De que]
secours est au malade une santé qui viendra plus tard ;en quoi
l’homme qui court ou qui lutte est-il refait par plusieurs mois
de repos qui vont s’écouler? Qui ne sait que ce qui doit jarri-
ver n’est pas un bien, par cela seul qu’il n’est pas arrivé? Le
bien est toujours utile; il n’y a que les choses présentes qui
puissent l’être ; si une chose ne profite point, elle n’est pas en-
core un bien; si elle profite, elle l’est. déjà. Un jour je serai
sage s: ce sera un bien quand je le serai ; mais ce bien n’est pas

captantis. Non vult mort, qui optai deos vitam et salutem rogat ; si merl placuit,
hic marlis est fructus. optare desinere.

liane, mi Lucili, tractelnus; his for-menins animum! mec est sapientia, hoc
est Sapere; non, (lisputatiunculis inanilius sublililatcm vanissimam agilare. Tot
quunationés fortune tibi posuit: uondum illas soliisli; jam cavillaris. Quant stul-
lunl est, quum signent puglnLI acceperis, ventilnre! Remore ista lusoriu arma;
deeretoriis opus est. hic, qua ratione nulla animum tristilia. nuita formide per-
lurhet; qua ratione hoc secretarnm cupiditatum pondus ellilndam. Agatur ali-
quid! -- (( sapientia bonum est, Sapere non est bonum. n - Sic lit, [ut] ncge-
mur supere, ut hoc totum studium derideatur, lanquam operatum supervacuis.

Quid, si seires etiam illud quanta au bonum si! futura supienlia! n Quid
enim dubii est, oro le, an nec messem futurmn jam sentiat horrea, nec fuluram
adolescentiam pueritia viribus aut ulto reliure intelligat? .lîgro intérim nihil
ventura sanitas prodest; non magis, quam currenteln luctanlemque post mulles
seepturuni menses otium reticiL. Quis nesoit hoc ipso non esse bonum id, quud
fulnrnm est, quia fuluruul est? Nain], quod bonum est, utiqup prodest : nisi pœ-
sentiu, prodcsse non possuni. si non prodest, bonum non est; si prodest,jnm
est. Fulurus sum sapiens : hoc bonnin erit, quum fuero; interim non est. Prius
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encore. Avant tout il faut qu’une chose soit, pour qu’on voie
ensuite ce qu’elle est. Comment, dites-moi, ce qui n’est rien
jusqu’ici, serait-il déjà un bien il Comment vous prouverai-je
mieux qu’une chose n’est pas, qu’en vous disant qu’elle sera
plus tard ? Elle n’est pas venue, cela parait clair, puisqu’elle
est en train de venir. Quand le printemps doit suivre, je sais
que nous sommes en hiver ;l’été est proche : nous ne sommes
donc pas en été. Le meilleur argument qu’on ait qu’une chose
n’est pas dans le présent, c’est qu’elle est à venir. Je serai sage,
je l’espère ; mais en attendant, je ne le suis pas. Si je possédais
un tel bien, je n’éprouverais pas le mal d’en être privé. Viendra

le jour où je serai sage z de la on peut concevoir que je ne le
suis pas encore. Je ne puis tout ensemble jouir de l’être et
souffrir de ne l’être pas. Ces deux contraires ne s’allient point,
et le même homme n’est pas à la fois heureux et malheureux.

Laissons bien vite ces ingénieuses bagatelles, et volons sans
retard aux doctrines qui peuvent nous être de quelque utilité.
Le père qui, pour sa tille en travail, hâte les pas de la sage-
femme avec un inquiet empressement, ne s’amuse pas à lire
le programme et l’ordre des jeux publics ; le propriétaire qui
court à l’incendie de sa maison, ne jette pas les yeux sur une
table d’échecs pour voir comment se dégagera la pièce blo-
quée. Mais toi, ô dieux! toi à qui de toutes parts arrivent de
fâcheuses nouvelles: ta maison en flammes, tes enfants en
péril, ta patrie assiégée, tes biens au pillage, que sais-je? un
naufrage imminent, le sol qui tremble, et tout ce qu’il est pos-
sible de craindre, lorsque tant d’objets se disputent tes soins,
tu es tout à de pures récréations d’esprit? Tu vas scrutant
quelle différence il y a entre la sagesse et être sage? Tu noues

aliquid esse debet. deinde quale esse. Quomodo. ore te, quod adhuc nihil est,
jam bonum est? Quomodo autem tibi magis vis probari, non esse aliquid, quam
si dixero, fulurum est? Nondum enim vernisse upparet, quod venit, Ver secu-
turum est; scio nunc hiemem esse : testas seeuturu est; scie restaient non esse.
Maximum argumentum halveo nondum præsentis, fiituruln esse. Sapialn, spem;
sed inlerim non sapio : si illud bonum haberem, jam hoc cureront mule. Futurum
est, Ut sapiam: ex hoc licet, noudum Sapere me, intelligas. Non pussum simul
et in ille bono, et in hoc mali) esse. Duo ista non coeunt, nec apud eumdcm sunt
una, bonum et malum.

Transeurramus solertissimas nugas, et ad illa, quæ nobis aliquam npem sunt
lutum, properemus. Nemo. qui obstelrieem parlurienti tiliæ sollicitas areessit
edictum et ludorum ordinem perlegit ;ncmo, qui ad ineendinm domus sua! eur-
rit, tabulam latrunculariam perscipit, ut sciat, quomodo alligatus exeat calculus.
At mehercules omnia tibi umlique nuntiantur, et incendium dentus, et periculum
liberorum, et obsidium patriæ, et honorum direplio : adjice istis naufragia, mo-
tusque terrarum, et quidquid aliud timeri potest. Inter ista districtus, rebus. nihil
aliud quam animum obleclantibus, vacas? quid inter sapientiam, et sapere inter-

17.
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et dénoues des syllogismes, lorsque tant d’orages planent sur ta
tête ? La nature ne nous a point prodigué le temps d’une main
si libérale qu’il nous en reste quelque chose à perdre ; et vois
combien il en échappe même aux plus diligents. Nos maladies
nous en dérobent une part, celles de nos proches une autre;
nos affaires indispensables ont la leur, les intérêts publics la
leur ; le sommeil nous prend moitié de notre vie. Jours bornés
et rapides, qui nous emportez si vile, que nous revient-il de dis-
siper presque toutes vos heures en futilités?

Disons encore que l’esprit s’accoutume plutôt à ce qui l’a-
muse qu’à ce qui peut le guérir, et à faire un divertissement
de la philosophie, le plus sérieux des remèdes. Entre la sagesse
et être sage quelle est la différence, je l’ignore ; mais je sais
qu’il m’importe aussi peu de le savoir que de ne le savoir pas.
Dites-moi : quand je l’aurai appris, en serai-je plus sage?
Pourquoi donc m’occuper de mots, quand il s’agit d’actions?
Inspire-moi plus de courage, plus de sécurité; fais-moi l’égal
de la fortune, fais-moi plus grand qu’elle. Et je puis l’être, si
je pratique tout ce que j’apprends.

CXVlIl

QU’EST-ce que LE BIEN?

Vous voudriez de moi des lettres plus fréquentes? Comptons

sif, inquiris’! nodos nectis ac suivis, tanta mole impendente capitt tua? N0n tam
benignum ac libérale tempus matura nohis (ledit, ut aliquid ex ille vacet perdere!
Et vide. quam mulle etiam diligentissiinis pereant z aliud valetudn sua euique
alislulit. aliud suorum; aliud neeessaria negutia, aliud publies oeeupaverunt; vi-
tani nolyiseum diiidil summis. Ex hoc tempore, tam auguste et rapido, et nos aute-
rente, quid jurat majorem pal-loin uniflore in vallum?

Jidjiee nunc, quOIi assuescit animus deleclare se potins, quam samare; et philo-
sophiam olnleefainentuin faeere, qunm remedium sil. luter sapienliam et Sapere
quid inlersit, nescio : scie non inca non intéresse, sciam ista, au nesciam. hic
mihi -. quum, quid inter sapientiani et sapera intersit, didieero,sapiam 1’ (Iur ergo
potins inter voealnila me supientiw detines, quam inter cpt-ra? l’ae me fortioreni,
fac seeuriorein, fac fortunaa parem, fac superiorem! Possum autem superioressr,
si [istu] direxero omnc quod disco.

CXVlll

ou") en BONUI?

Exigis a me frequeutiores épistoles. Ratioues conferamus! solvendo non cris.
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ensemble : vous n’aurez pas de quoi payer. Il était convenu
que vous commenceriez z vous deviez m’écrire, et moi vous
répondre; mais je ne serai pas exigeant. Je sais qu’on peut vous
faire crédit : je vous livrerai douc les avances. Je ne ferai pas
comme Cicéron, l’homme le plus disert, qui-engageait Atticus
a à lui écrire, à défaut même de tout sujet, ce qui lui vien-
drait à l’esprit. » Les sujets ne me manqueront jamais,
dussé-je omettre tous ces détails qui remplissent les Lettres de
Cicéron : a que] candidat a le moins de chances; quel autre
s’appuie d’auxiliaires ou de ses seules forces; qui, pour le
compte de son propre crédit ou pour celui de ses partisans, se
repose sur César, qui sur Pompée, qui sur ses intrigues per-
sonnelles; quel âpre usurier c’est que Cécilius, dont ses pro-
ches mêmes ne peuvent tirer un écu à moins de cent pour
cent. n Eh! parlons de nos misères plutôt que de celles d’au-
trui; sondons notre cœur, voyons de combien de choses il se
fait candidat, et refusons-lui notre voix. La vraie grandeur, ô
Lucilius, la sécurité, l’indépendance consistent à ne rien sollici-
ter et à s’éloigner de tous comices où préside la fortune.

N’est-il pas bien doux, dites-moi, quand les tribus sont cou-
voquées, les candidats guindés au haut de leurs tribunes, que

i l’un promet de l’argent; que l’autre en fait le dépôt authenti-
que; qu’un troisième couvre de baisers la main de l’homme
auquel, après son élection, il ne daignera pas présenter la
sienne; que tous attendent dans l’anxiété la voix qui proclame
les élus, n’est-il pas bien doux de rester à l’écart, impassible
témoin de ces marchés publics, sans acheter ni vendre quoi
que ce soit? Mais combien n’est-elle pas plus vive encore la
joie de celui qui voit d’un œil calme, non plus cet étroit fo-

Convenerat quidem, ut tua priera essent ; tu scriberes, ego reseriberem. Sed non
ero diflicilis: bene credi tibi scie; itaque in antecessuin (labo. Née faeiam, qnnd
Cicero, vir diserlissituus, facette a Atticum jubet. ut, etiam si rem nullum habebit,
quod in buccam veuerit, scribat. n Nuuquam potest déesse quod scribam, ut
omnia illa, quæ Cieeronis iniplent liliislolas, transeam r (( quis candidatus labo-
ret; quis alienis, quis suis viribus pugnet; quis consulatum fiducia (la-saris, quis
Pompeii, quis une potait; quam durns sit fœueralort1urrilius, a quo minoris con-
tesiinis propiuqui nummum movere non possint.» Sun satins est mata, quam
aliena, traclare; se exentere, et videre, quam mnltaruiu rerum eandidaius sil, et
non sulfragari. Hoe est, mi Lucili, egregium, hoc securum ne libertin] ç nihil pe-
tere, et tolu fortune: eotnilia transire. -

Quum pillas esse jucuudum,tribubus vocalis. quum candidati in templis suis
pendcaut, et alius numinos prouuutiet, alius per sequesti-em agat, alius eorum
manus osculis conterai, quibus designatus coutingendam manuni neguturus est;
omnes, atlouiti,voceni præeonis exspeetant; - stat-e otiosum, et spectare illas
nuudiuas, nec ententem quidquam, nec vendeutem? Quanto hie majore gaudie
fruitur, qui non prætoria aut consularia eomitia securus intnetur, sed magna illa,
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rum où l’on fait des préteurs et des consuls, mais ces comices
(le tous les pays où les uns postulent des honneurs annuels;
d’autres de perpétuels pouvoirs; ceux-ci, des guerres heureuses
et des triomphes; ceux-là des richesses; tels, une postérité,
d’autres enfin la santé pour soi et les siens ! Généreuse est l’âme

qui seule ne fait nulle demande, ne courtise personne, et qui
peut dire : «Je n’ai rien, ô Forlune! de commun avec toi; je
ne me mets pas à ta merci. Je sais que tes exclusions sont
pour les Galons, tes choix pour les Vatinius : je ne te demande
rien. n Voilà détrôner l’aveugle déesse.

C’est ainsi que j’aime à correspondre avec vous, et à exploi-
ter une matière toujours neuve, quand de toutes parts nous
voyons s’agiter ces milliers d’ambitieux qui, pour emporter
quelque désastreux avantage, courent à travers tant de maux
à un nouveau mal, convoitent tout à l’heure ce qu’ils vont fuir,
ou du moins dédaigner. Car quel homme eutjamais assez du
succès dent le désir seul lui avait semblé téméraire? Non que
la prospérité soit, comme on se l’imagine, avide de jouissan-
ces : c’est qu’elle en est pauvre; aussi ne rassasie-belle per-
sonne. Vous croyez tel homme fort élevé, parce que vous
rampez bien loin (le lui; mais a ses yeux, ce point où il est
parvenu n’est qu’un poste inférieur. Ou je me trompe, ou il
cherche à monter encore 5 et ce que vous prenez pour le faîte
des honneurs en est le marchepied. Tous les hommes se per-
dent par l’ignorance du vrai; trompés par de vains bruits, on
y vole comme vers des biens; les a-t-on obtenus après bien des
traverses, on trouve que ce sont des maux, ou du moins des
bagatelles qu’on s’était beaucoup exagérées. Presque toujours

le lointain nous abuse, et nous admirons : et pour le vulgaire,
ce qui est grand est bon.

in quibus alii honores anniversarios petunt, alii perpetuas potestates, alii bellorum
eventus prosperos triumphosque. alii (livitius. alii matrimonia ac liberos,alii salu-
tem suam suorumque! Quanti ammi rcs est, solnm nihil pelere, nulli suppliente,
et dieere :(t Nihil mihi tecum, Fortune! Non t’acio mei tibi-copiam l scie apud te
Calories repelli, Valinioslieriçnihil rogo!» "oc est privatam lacéré Fortunam.

Licet ergo hæc invicem scrihere, et hane iIIIEgraIn semper egerere matcriam,
circlunspicientihus tot millia hominum inquiéta ; qui, ut aliquid pestiferi consev
qnnntnr, per mata nituntur in malum, petuntque mox lugiendn, aut etiam fasti-
dienda. Cui enim assecuto satis fuit, qnod nplanti nimium videhatur? Non est,
ut existimant hommes, avide félicitas. sed pusilla : itaque neminem satiat. Tu ista
credis excelsa, quia longe ab illis jacos; ei Ytll’O, qui ad illa pervertit, humilia
sunt. Mentior, nisi adhuc qua-rit ascendere z isme, quod tu summum putesY gra-
dus est. Onines autem male hahet ignorantin veri. Tanquam ad buna leruntur,
deccpti muneribus: deinde, male esse, aut minora quam speraverint, mlepti ac
malta passi, vident; majorque pars miratur ex intervalle tallentia, et vulgo ma-
gna pro bonis sant.
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Pour ne point donner dans la même méprise, recherchons

a quel est le vrai bien. n On l’a compris diversement : les uns
l’ont défini ou exprimé d’une manière, les autres d’une autre.
Quelques-uns disent : « Le bien, c’est ce qui invite l’esprit et
l’appelle à soi. » D’autres aussitôt de répondre : Eh quoi!
même s’il invite l’homme à sa perte? Vous le savez, il y a bien
des maux qui séduisent. Le vrai et le vraisemblable diffèrent
entre eux. Ainsi le bien se joint au vrai; car il n’est de bien
que le vrai; mais ce qui invite, ce qui allèche, n’est que vrai-
semblable : il dérobe, il sollicite, il entraîne. -- Voici une au-
tre détiniüon z « Le bien est une chose qui excite l’appétit
d’elle-même, ou le mouvement et la tendance de l’âme vers
elle. n A quoi on réplique également que ce mouvement de
l’âme est excité par beaucoup de choses dont la poursuite perd
le poursuivant. - Une meilleure définition est celle-ci : a Le
bien est ce qui attire vers soi le mouvement de l’âme conformé-
ment à la nature z celui-là seul est digne d’être recherché. ))
Dès qu’il mérite nos recherches, il est honnête; car c’est celui
qu’une âme parfaite doit rechercher. Ceci m’avertit d’expliquer
«en quoi dill’èrent le bien et l’honnête. » 11s ont quelque chose

entre eux de mixte et d’indivisihle ; et il ne peut exister de
bien qui ne renferme de l’honnête, comme à son tour l’hon-

-nête est toujours bien. En quoi donc diffèrent-ils? L’Izonnëte
est le bien parfait, le complément de la vie heureuse, qui
change en bien tout ce qu’il touche. Expliquons ma pensée :
il y a des choses qui ne sont ni biens ni maux, comme le mé-
tier des armes, les ambassades, les magistratures. Ces fonctions

Iloc ne nobis quoque eveniat, quæramus, a quid sit bonum! )) Varia ejus inter-
prctatio fuit : tinivit hoc alius alio modo, alias illud aliter expressit. Quidam ita
tiniunt: « Bonum est, quod invitat animes, quot! ad se vocat. » Huie statim op-
ponitur: Quid Î’ si invitait quidem, sed in perniciem ? scis, quam multu mala blanda
sint. Verum, et verisimile, inter se dill’erunt. lta, quod bonum est, vero jungi-
tur; non est enim bonum, nisi vot-nm est: at, quod invitai ad se et allicefacit, ve-
risilnile est : subripit, sollicitat, attrahit. - Quidam ila tinieruut z a Bonum est,
quod appetitionem sui movet ; vol, quod impetum ammi tendentis ad se movet. »
lit liuic idem opponitur z malta enim impetum animi mox-eut. quæ petuntur pe-
tentium male. - ltlelius illi, qui sic linicrunt z a Bonum est,quod ad se impetum
ammi secundum naturam movet, et ita demum petonduniest.» Quum cœpit esse
expetcudum, jam et honestum est; hoc enim est perfeete petendum. Loeus ipse
me admonet, ut, (v quid intersit inter bonum honestumque, n dieam. Aliquid inter
se habent mixtum et inseparabile z nec potest bonum esse, nisi cui aliquid houesti
iuest; et honestum urique bonum est. Quid ergo inter duo interest? Honeslum
est perfectum bonum, quo heata vita completur. cujus contaetu alia quoque
bona fiuut. Quod dico, tale est. Suut quædam neque bona, neque mata: tau-
quam militia, legatio, jurisdietio. Hæc, quum honesto administrata sunt, bons esse
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honnêtement remplies, arrivent à être des biens, et de douteu-
ses deviennent bonnes. Le bien a lieu par l’alliance de l’hon-
nête : l’honnête est bien de sa nature. Le bien découle de l’hon-
nête; l’honnête existe par lui-même. Ce qui est bien a pu être
mal; ce qui est honnête n’a pu être que bien.

On a encore défini le bien, « ce qui est conforme à la na-
ture. » Or, ici prêtez-moi votre attention. Ce qui est bien est
selon la nature ; il ne s’ensuit pas que ce qui est selon la na-
ture soit bien aussi. Beaucoup de choses, conformes à cette na-
ture, sont de si mince importance, que le nom de bien ne leur
convient pas. Elles sont trop futiles, trop dignes de dédain : or,
jamais bien, même le moindre, n’est à dédaigner. Car tant qu’il
est petit, ce n’est pas un bien; des qu’il commence à être
un bien, il n’est plus petit. Aquoi le bien se reconnaît-il? -S’il
est parfaitement selon la nature. - Vous avouez, dira-t-on,
que ce qui est bien est selon la nature; voilà. son caractère; et
vous avouez aussi qu’il est des choses conformes à la nature,
qui ne sont pas des biens. Comment donc l’un est-il bien, les
autres ne l’étant pas? comment prend-il un caractère différent,
les autres ayant comme lui le privilége d’être conformes à la
nature? - C’est par sa grandeur même. Il n’est pas nouveau
de voir certaines choses changer en s’accroissant. C’était un
enfant, c’est maintenant un homme; son caractère devient
autre ; car l’ent’ant n’avait pas de raison, l’homme est raison-
nable. ll est des choses qui par l’accroissement deviennent non-
seulement plus grandes, mais tout autres. On répond : Ce qui
grandit ne devient pas autre ; que vous remplissiez de vin une
bouteille ou un tonneau, il n’importe: dans les deux vases le

incipiunt, et ex dubio in bonum transeunt. Bonum societate honesti lit, honestum
per se bonum est. Bonum et honesto tluit ; honeslum ex se est. Quod bonum est,
malum esse potuit; quod honestum est, nisi bonum esse non potuit.

liane quidam finitionem reddiderunt :(( Bonum est, quad secundum naturam
est. » Attende quid dicam : quad bonum est, secundum ualnram est; non pro-
tinus, quod secundum naturam est, etiam bonum est. lllulta quidem naturæ con-
sentiunt; sed tam pusilla sunt, ut non conveuiat illis boni numen. Levia enim
sunt, et eontemnenda; nullum est minimum contemnendnm bonum. Nain qualit-
diu exiguum est bonum non est; quum bonum esse cœpit, non exiguum est. Unde
agnoseitur bonum 2’ si perfecto secundum naturam est. - Fataris. inquis, quad
bonum est, secundum naturam esse; hæc ejus propriétas est : lateris, et alia se-
cundum naturam quidem esse, sed buna non esse. Quomodo ergo illud bonum
est, quam hæc non sint? quomodo ad aliam propriotatem pervertit, quum utrique
præcipuum illud commune sit, secundum naturam esse? - Ipsa scilicet magni-
tudine. Nee hoc uovum est, qumdam crescendo mutnri. Infans fait, [actus est
pubes; alia ejus proprietas lit : ille enim irrationalis est. hie rationalis. Ouædam
ineremento non tantum in majus exeunt, sed in aliud. - Non lit, inquit, aliud.
quod majus fit : utrum lagenam au dolium implcas vine, nihil refert; in utroqne
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vin conserve sa propriété vineuse; une petite quantité de miel
ou une grande ne diffèrent pas de saveur. - ll n’y a point d’a-
nalogie dans les exemples qu’on m’oppose : dans le vin et dans
le miel la qualité est et reste la même, quoique la quantité
augmente. Certaines choses, s’augmentant, ne perdent ni leur
genre ni leur propriété; certaines autres, après beaucoup d’ac-
croissements, finissent en dernier lieu par changer de nature,
par subir une condition d’existence nouvelle et autre que la
première. Une seule pierre a fait la voûte : c’est celle qui sert
de clef; celle-ci presse comme un coin les deux flancs inclinés
et sert à les lier. Pourquoi cette dernière addition produit-elle
tant d’etl’et, malgré son peu de volume? Ce n’est pas qu’elle
augmente, c’est qu’elle complète. Certaines choses ne font de
progrès qu’en dépouillant leur première forme pour en rece-
voir une nouvelle. Quand on a longtemps par la pensée reculé
les bornes d’un objet qu’on s’est fatigué à en suivrela’grandeur,

on dit qu’il est infini : il est bien autre qu’il n’était lorsqu’il

paraissait grand, mais fini. C’est. ainsi que, si nous songeons
à une chose difficile à diviser, la difficulté croissante nous
amène enfin au non divisible. Ainsi encore, d’un corps lourd,
et qu’on meut avec peine, nous arrivons à l’immobile. De même
une chose d’abord conforme à la nature a pu, par un accroisse-
ment de grandeur, prendre une autre propriété, et devenir un
bien.

proprietas vini est z exiguum mellis pondus, ex magne, Sapere non ditt’ert. - Di-
versa panis exempla z in istis enim eadem qualitas est; quamvis augeautur, ma-
nant. Quædam, amplitieata, in suo genere et in sua propriotate perdurant; quæ-
dam, post multaiucrementa, ultima demum vertit adjectio; et novam illis, aliam-
que, quam in qua fuerunt, conditiouem imprimit. Unus lapis lecit fornieem, ille
qui talerainelinata cuneavit, et iuterveutu sue vinxit. Summa adjectio quarc plu-
rimum facit, vel exigua? Ouia non auget, sed implet. Quædam processu priorem
exuunt formam, et in novam lranseunt. Ubi aliquid animus diu protulit, et, ma-
gnitudinem ejus sequendo, lassatus est, infinitum cœpit vocari; quod longe aliud
factum est, quam fuit, quum magnum videretur, sed linitum. Endcm modo ali-
quid dil’ticulter secari eogitavimus; novissime, crescente difficultate, insccnbile
inventum est. Sic ab eo, quod vix et ægre movebatur, processimus ad immobile.
Eadem ratione aliquid secundum "alumni fait; hoc in aliam proprietatcm ma-
gnitude sua transtulit, et bonum récit.
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(IXIX

QU’ON EST RICHE QUAND ON COMMANDE A SES DÉSIRS.

Quand j’ai trouvé quelque chose, je n’attends pas que vous
disiez a Partageons! - je me le dis pour vous. Qu’ai-jc donc
trouvé ? vous voulez l’apprendre? Tendez la main: c’est tout
profit. Vous allez savoir le secret de devenir riche en un in-
stant, secret dont vous êtes si curieux et avec raison. Je vous
conduirai à la plus haute fortune par une voie très-courte. II
vous faudra cependant un prêteur; car tout commerce nécessite
des emprunts; maisje ne veux pas que ce soit par l’entremise
de personne, ni que les courtiers colportent votre signature.
J’ai pour vous un créancier tout prêt, celui de Caton: a Em-
prunte à toi-même.» Quelque petit qu’il soit, l’emprunt suf-
fira, si ce qui manque, nous ne le demandons qu’à nous. En
effet, cher Lucilius, nulle différence entre ne pas désirer et
posséder ; dansles deux cas le résultat est le même : des tour-
ments de moins. Et je ne prétends pas que vous refusiez rien
à la nature z elle est intraitable, on ne peut la vaincre, elle
exige son dû; je dis seulement que tout ce qui va au delà est
purement volontaire, mais non point nécessité. Ai-je faim ? il
faut manger. Il n’importe à la nature que son pain soitgrossier
ou de premier choix. Elle ne demande pas que l’estomac soit
flatté, mais soit rempli. Ai-je soif? que mon eau soit puisée
dans le lac voisin, ou que je l’aie enfermée sous une voûte de

CXIX

DIVITEM ESSE, QUI CUI’IDINIBL’S DIPBRAT.

Quoties aliquid invcni, non cxspccto. donec dieas : In rommunc.’ - ipse mihi
dico. Quid sil, quod inienerhu, (maerls 27 sinum luxa, merum lucrum est! Doeebo.
quomodo lieri dives celcrrime possis; quod valde cupis audire, nec immerito z ad
maximas te divitias compendiaria ducam. Opus erit tameu tibi credilore: ut ne-
gotiari possis, æs alienum facies oportet: sed nolo per intereessorem mutueris,
nolo provenetæ nomen tuum jactent. I’aratum tibi creditorem dabo. Catonianum
illum z «A te mutuum sumos. n Quantulumeumque est, satis erit, si, quidquid
(leerit, id a nobis pelierimns. Nihil enim, mi Lucili, iuterest, utrum non deside-
res, un habeas. Snmma rei in utroqne est eadcm -, non torquebcris. Nec illud præ-
eipio, ut aliquid naturæ négus ; contumax est, non potest Vinci, suum pnscit : sed,
ut quidquid naturam exeedit, scias preuarium esse, non necessarium. Esurio;
cdeudum est : utrum hic panis sit plebeius, au siligineus, ad naturam nihil per-
tinet. Illa ventrem non delcctari vult. sed impleri. Sitio; utrum hæc squat gît,



                                                                     

A LUClLlUS. - GXlX. 205
neige dont elle empruntelai’raîcheur, qu’importe à la nature?
Tout ce qu’elle me commande, c’est d’étancher ma soif. Que
ce soit dans une coupe d’or ou de cristal, dans un vase murrhin
ou de Tibur, ou dans le creux de ma main, qu’importe eu-
core ? En toute chose ne voyez que le but, et laissez là ce qui
n’y mène pas. La faim me presse : c’est le premier aliment
venu qu’il faut saisir: d’elle-même elle assaisonnera tout ce
qui sera tombé sous ma main. La faim n’est jamais dédai-

gneuse. iVoulez-vous donc savoir ce qui m’a plu si fort, et me
semble si bien dit? Le voici : a Nul plus que le sage ne re-
cherche avec empressement les richesses naturelles. n -
Viande creuse que cela, dites-vous; chétif hutin à partager!
J’avais déjà préparé mes comtes ; déjàje m’inquiétais sur quelle

mer j’irais trafiquer et risquer mes jours, quelle branche
d’impôt j’exploitcrais, quelles denrées j’importerais. C’est se

moquer que de me prêcher la pauvreté, après m’avoir promis

des richesses. . ’Ainsi vous jugez pauvre celui à qui il ne manque rien? - Le
mérite, dites-vous, en est à sa patience, et non àsa situation.
- Vous jugez donc qu’il n’est pas riche par la raison qu’il ne
saurait cesser de l’être? Lequel vaut le mieux, d’avoir beaucoup
ou d’avoir assez? Qui a beaucoup, désire davantage ; preuve
qu’il n’a point encore assez : qui possède assez, a obtenu ce
que jamais riche n’a atteint, le terme de SCS désirs. Vous ne
croyez pas aux richesses du sage! Est-ce parce qu’elles ne t’ont
proscrire personne; parce qu’elles ne poussent point le fils à
empoisonner son père, et la femme son mari; parce qu’elles

quam ex lacu proximo excepero, au ea, quam multa nive clusero, ut- rigore re
frigeretur alieno, ad naturam nihil pertinet. "la hoc unum jubet, sitim exstingui :
utrum sit aureum poeulum, au crystalliuum, an murrheum, au tiburtiuus calix,
au manus concave, nihil refert. Fiuem omnium rerum specta; et super-mena di-
mittes. Fumes me appellat z ad proxima quæque porrigatur manus; ipsa mihi
commendabit, quodcumqne eomprchendero. Nihil eoutemuit esuricns.

Quid sit ergo, quod me delectaverit, quæris. - Videtur mihi egregie dictum:
(( Sapiens divitiarum naturalium est quæsitor acerrimus. » - lnani me, inquis,
lance muneras i Quid est istud? Ego jam paraveram fiscos; circumspiciebam, in
quod me mare negotiaturus immitterem; quod publicum agitarem; quas arces-
serem merces. Decipere est istud, docere paupertatem, quum divitias promiseris.

Itatu pauperem judicns, cui nihil deest ? - Sun), inquis, et patientiæ sua: be-
neficio, non fortunæ. - ldeo ergo illum non judicas divitem, cui divitiæ ejus
(lesinere non possunt? Utrum majus : habere multum. au satis? Qui multum ha-
bet, plus eripit; quod est argumeutum, nondum ilium satis habere : qui satis
barbet, ccnsecutus est, quod nunquam divitiis contigu, finem. Au has ideouou
putas esse divitias, quia propter illas nemo proscriptus est? quia propter illas
nulli venenum filins, nulli uxor impegit? quia in hello tutæ surit? quia in paca

Il. 1 8
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sont à l’abri des guerres, et dans la paix libres de soins; parce
qu’on peut les posséder sans danger, et les régir sans peine?
Est-ce avoir peu que d’être exempt du froid, de la faim, de la
soif? Que possède de plus Jupiter? On n’a jamais peu, des
qu’on a assez; et qui n’a pas assez. n’a jamais beaucoup.
Après avoir vaincu Darius et subjugué les Indes, le Macédo-
nien Alexandre est pauvre encore ;je me trompe, il veut en-
core acquérir,- il va scrutant des mers inconnues, il lance les
premières flottes qu’ait vues l’Ocean ; il a forcé, faut-il le
dire? les barrières du monde. Ce qui suffit à la nature ne suf-
fit pas à un mortel. il s’en trouve un qui désire encore après
qu’il a tout. Tant peut s’aveugler notre esprit, tant l’homme, à
force d’avancer, oublie d’où il est parti! Celui-ci, hier posses-
seur d’un coin de terre obscur et contesté, gémit de ne pou-
voir revenir des confins de son empire immense que par ce
globe qu’il a déjà conquis.

Jamais l’or ne fait riche, au contraire, il irrite davantage la
soif de l’or. En voulez-vous savoir la cause? c’est que plus on
en a, plus il est aisé d’en avoir encore. Au surplus, faites venir
ici qui vous voudrez de ceux dont on accole les noms à celui
des Crassus, des Licinius; qu’il apporte ses registres, qu’il sup-
pute à la fois tout ce qu’il a et tout ce qu’il espère : à mon
sens, il est pauvre; au vôtre même, il peut le devenir. Mais
l’homme qui s’accommode aux exigences de la seule nature,
loin qu’il ressente la pauvreté, ne la craint même pas. Voyez
pourtant comme il est difficile de se réduire au pied de la na-
ture : celui même qui proportionne son avoir au vœu de la na-
turc, et que vous nommez pauvre, celui-là, selon nous, a du su-

otiosæ? quia nec habere illas periculosum est, nec operosum disponere? An pa-
rum hubet, qui tantum non alget, non esurit, non sitit’.’ Plus Jupiter non liabet.
Nunquam parum est, quod satis est z et nunquam multum est, quod satis non est.
PostDarium et Indus pauper est Alexander Macedo: mentior; quærit, quod
suum faeiat, scrutatur maria iguota, in Oceanum classes mittit novas, et ipsu, ut
ila dicam, mundi claustra perrumpit. Quod naturæ satis est, homini non est! In-
ventus est, qui coucupiseeret aliquid post omnia : tanta est cæcitas mentium. et
tanin initiorum suorum unicuique. quum processif, oblivio! [lle, modo ignobilis
anguli non sine coutroversia domiuus, tacto tine terrarum per suum rediturus
urbem. tristis est.

Neminem pectmia divitem fecit : immo contra, nulli non majorem sui cupidi-
tatem incussit. Quæris quæ sit hujus rei causa? Plus incipit habere posse, qui
plus haliet. Ad summum, quem voles mihi ex his. quorum nomina cum Grasse
Lieinioque numerautur, in medium licet protralias; afferat censum, et, quidquid
habet, et quidquid sperat, simul computet: iste, si mihi credis. pauper est; si
tibi, potest esse. At hie, qui se ad id, quad nature exigit, composuit, non tantum
extra sensum est paupertalis, sed Extra metum. Sed, ut scias, quam difficile sit,
res suas ad naturalem modum coarctarc; hic ipse, quem circa naturam dicimus,
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perflu. Mais l’opulence éblouit le peuple et attire vers elle tous
les yeux, quand de grosses sommes sortent d’une maison, qu’on
y voit tout jusqu’au toit couvert de dorures, quand une troupe
d’esclaves choisis s’y fait remarquer par sa bonne mine ou par
sa riche tenue. Tout cela n’est qu’une félicité de parade; celle
de l’homme que nous avons soustrait aux caprices du peuple
comme de la fortune, est tout intérieure. Quant à ceux qui
sous le nom d’opulence sont en proie à la pauvreté, ils ont des
richesses, comme on dit que nous avons la fièvre, quand c’est
elle qui nous tient. On devrait renverser la phrase, et dire du
malade : u La fièvre le tient; » comme du riche : a Les riches-
ses le possèdent. n

Voici donc le conseil que j’ai le plus à cœur de vous donner,
et qu’on ne donne jamais assez : réglez vos désirs selon la na-
ture, qu’on peut contenter ou sans qu’il en coûte, ou à peu
de frais. Seulement n’alliez point le vice avec le désir. Vous
vous inquiétez de la table, de la vaisselle où paraîtront vos
mets; puis, si les esclaves qui les serviront sont bien appareil-
lés et ont la peau bien lisse. La nourriture toute seule, voilà
ce que veut la nature t

a Quand une soif ardente brûle ton gosier, vas-tu demander une coupe d’or?
Quand la faim te tourmente, dédaignes-tu tous les mets, excepté le paon et le
turbot? n

La faim n’a point toutes ces exigences: il lui suffit qu’on la
fasse cesser, elle ne se soucie guère avec quoi. Ces inquiétudes
sont dues à une déplorable sensualité,-qui s’ingénie pour que
la faim dure après qu’elle est rassasiée; pour que l’estomac

quem tu voces pauperem, habet aliquid et supervaeui. At excæcant populum, et
in se convertunt opes, si numerati multum ex aliqua domo effertur, si multum
auri teeto quoque ejus illinitur, si familia aut corporihus electa, autspectabilis
eultu est! Omnium istorum felicitas in publicum spectat : ille, quem nos et po-
pulo et fortunæ subduximus, beatus introrsum est. Nain, quod ad illas pertiuet,
apud ques false divitiarum uomeu invasit occupata paupertas; sic divitias habent,
quomodo habere dicimur febrem, quum illa nos habent. E contrarie dicere sole-
mus, u febris illurn tenet z» eodem mode dicendum est: « divitiæ illum teneut. n

Nihil ergo monuisse te malim, quam hoc, quud nemo mouetur satis: ut omnia
naturalibus desideriis metiaris, quibus aut gratis satistiat, eut parvo. Tantum
miscere vitia desideriis noli. Quæris, quali mensa, quali argente, quam paribus
ministeriis et lævibus, atfcratur cihus. Nihil, præter cibum, nature desiderat l

Nuni tibi, quam faunes urit sitis, aurea quœris
Forum? num, esllriens, fastidis omnia praetcr
Pavoncm rhombumque ?. . . . . . .

Ambitiosa non est famés; contenta desinere est : quo desinat, non uimis curat.
[nfelieis luxuriæ ista tormenta sunt: quærit, quemadmodum post saturitatem
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soit non pas rempli, mais comblé; pour que la soif éteinte
aux premières rasades se renouvelle encore. C’est donc avec
raison qu’tlorace nous dit que la soif ne s’embarrasse guère
du choix de la coupe, ou de la main qui lui verse son eau.
Si vous croyez que la chevelure plus ou moins belle de l’é-
chauson ou le transparent du vase soit chose essentielle,
vous n’avez pas soif. Un des plus grands bienfaits de la nature,
c’est d’ôter aux besoinsle dégoût. C’est le superflu quichoisit et

fait dire:- Ceci n’est guère de mise; cela est peu vanté; voici
qui choque mes yeux. - Le créateur de ce monde, en prescri-
vant à l’homme des lois, a voulu le conserver, non l’efféminer.
Tout dans ce but est à sa portée, sous sa main : les recherches
de la délicatesse ne s’obtiennent qu’à grande peine et à force
d’art. Jouissons donc de ce bienfait de la nature; regardons-le
comme un des plus grands; et songeons qu’elle n’a à aucun
titre mieux mérité de nous qu’en nous portant à satisfaire
sans dégoût les appétits qui naissent de la nécessité.

COMMENT nous EST venus LA NOTÎON ou son ET on [faonnera

Votre lettre, qui touche en courant nombre de questions
subtiles, s’arrête enfin sur celle-ci, dont elle demande la solu-

quoque esuriat; quemadmodum non impleat ve’utrem, sed farciat; quemadmo-
ilum sitim, prima potione sedatam, revocet. Egregie itaque Horatius negat ad
sitim pertiuere, quo poeulo aqua, sut quam eleganti manu ministretur. Narn si
pertinere ad te judicas, quam crinitus puer, et quam perlucidum tibi poculum
porrigmt, non sitis. luter reliqua, hoc uobis prœstitit nature præcipuum, quad
neeessitati fustiilium exeussit. Recipiuut supervacua dilectum: - floc parum de-
eens; illud parum lautlatum; oculos hoc moos lieditl - 1d actuni est ab ille
mundi contlitore, qui nohis vivendi jura doseripsit, ut salvi essemus, non ut de-
licati. Ad saluteni omnia parafa surit, et in proiuptu : deliciis omnia misera ac
sollicite comparantur. litamur ergo boc naturæ heneticio, inter magna nume-
rando; et cogitemus, nullo nomine mclius illam mentisse de uobis, quam quia,
quidquid ex necessitate desideratur, sine fastidio sumitur.

CXX

QUOMODO BONI lloNEsTIQUB NOTlTlA AD N0! PERVBNERIT.

Epistola tua per plures quæstiunculas vagata est, sed in una constitit, et banc
expediri desiderut : « Quomodo ad nos boni houestique notitia pervenerît T D -
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tion: « Comment nous est venue la notion du bon et de l’hon-
nête? n - Suivant les autres philosophes, ce sont là deux
choses diverses; et suivant nous, deux parties du même tout.
Je m’explique. Ce quiest bon, selon quelques-uns, c’est ce qui
est utile; et ils nomment ainsi la richesse, un cheval, du vin,
une chaussure, tant ils ont du bien une idée abjecte, tant ils la
font descendre bas! L’honnéte pour eux, c’est ce qui répond à
la loi du devoir et de la vertu: comme des soins pieux donnés
à la vieillesse d’un père, des secours offerts à la pauvreté d’un

ami, un vaillant coup de main, un avis dicté par la prudence
et la modération. Nous aussi, nous divisons les attributs, mais
le sujet est un. Rien n’est bon que l’honnête, et l’honnête, par
son essence même, est bon. Je crois superflu d’ajouter ce que
j’ai dit mainte fois sur la différence des deux choses: sachez
seulement que rien ne nous semble bon de ce qui peut servir
au mal: or, vous voyez combien de gens font mauvais usage
des richesses, de la noblesse, de lapuissance.

Mais revenons au point que vous désirez voir éclaircir :
a Comment nous est venue la notion première du bon et de
l’honnête ? » La nature n’a pu nous l’enseigner: elle nous a
donné les germes de la science, non la science elle-même.
Quelques-uns disent que cette notion s’est oti’erte à nous par
aventure; mais est-il croyable que l’image de la vertu n’ait
que fortuitement apparu à je ne sais quel homme? Selon nous,
l’observation a recueilli, comparé entre eux certains actes fré-
quents de la vie, et l’intelligence humaine y a connu le bon et
l’honnête par analogie. Comme ce mot a reçu des grammai-
riens latins droit de cité,je ne crois pas devoir le proscrire et

Hæc duo apud alios diverse sunt. apud nos tantum divisa. Quid sit hoc,
dicam. Bonum putant esse nliqui, quod utile est : itaque hoc et divinis, et
equo, et vine, et calceo numen imponunt; tanin (il apud illos boni vilitns, et
alleu in sordida usque descendit. Htmestum putant, cui ratio recli oflicii cou-
stat; tanquam. pie curntam pait-i5 seuectutcm, adjutam amici paupertatcm,
fortem expetlitioucm, prudentem moderatamque seulentiam. Ista duo quidem
factums, sed ex une. Nihil est bonum, nisi quod honestum est ; quod honeslum
est, utique bonum. Supervacuum judico adjicere, quid inter ista disrriminis
sil, quum saupe dixerim. Hoc ullum dicam, nihil nabis bonum videriY quo quis
et male uti potest z vides autem, divitiis, nobilitate, viribus, quam multi male
utantur.

Nunc ergo ad id revertor, de quo desideras dici: (t Quomodo ad nos prima
boni honeslique notifia pervencrit.» Hue nos nature doccre non potuit; semina
nolvis scie-mite dudit, scientialn non derlit. Quidam nium, nos in uotiliam inci-
disse; quot! est incredibile. virtutis ulicui sliceiem casu occurrisse : nohis vide-
tur ohservatio collegisse, et rerum sæpe factarurn inter se collaiio: per analogiam
nostri intellectum et honestum et bonum judicaut. Hoc verhum quum Latini gram-

. 18.
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le renvoyer dans son pays natal ; je l’emploie donc, non pas
seulement comme toléré, mais comme sanctionné par l’usage.
Or, qu’est-ce que cette analogie ? le voici. On connaissait la
sauté du corps, on s’avisa que l’âme aussi avait la sienne; et
pareillement, de la force physique on déduisit la force morale.
Des traits de bonté, d’humanité, de courage nous avaient
frappés d’étonnement; nous commençâmes à les admirer
comme autant de perfections. il s’y mêlait beaucoup d’alliage;
mais le prestige d’une action remarquable les couvrait de son
éclat: nous avons donc dissimulé ces taches. Car naturelle-
ment nous sommes portés à outrer le plus juste éloge; et tou-
jours le portrait de la gloire a été au delà du vrai. De ces faits
divers fut donc tiré le type du bien par excellence.

Fabricius repoussa l’or de Pyrrhus, et vit moins de grandeur
à posséder un royaume qu’à mépriser les dons d’un roi. Le

même Fabricius, à qui le médecin de Pyrrhus promettait
d’empoisonner son prince, avertit celui-ci d’être sur ses gar-
des. Ce fut l’etl’et d’une même vertu de ne pas être vaincu par

l’or, et de ne vouloir pas vaincre par le poison. Nous avons
admiré ce grand homme, également inflexible aux promesses
faites par le roi et contre le roi, obstiné à suivre la vertu son
modèle ; cet homme qui, soutenant le plus difficile des rôles,
celui d’un chef de guerre irréprochable, crut qu’il est des cho-
ses non permises, même contre un ennemi; qui enfin, au sein
d’une extrême pauvreté, pour lui si glorieuse, n’eut pas moins
horreur desrichesses que de l’empoisonnement. u Roi d’Epire,
a-t-il dit,tu vivras, grâce à moi; réjouis-toi de ce qui tout à
l’heure causaitta peine : Fabricius est toujours incorruptible.»

matici civitate donaverint, ego damnandum non pulo, nec in eivitatem suam re-
digendum: utar ergo lllo, non tantum tanquam recepto, sed tanquam usitato.
Quæ sit hæc analogia, dicam. Noveramus corporis sanitatem; ex hao cogitavimus,
esse aliquam et ammi. Noveramus corporis vires; ex his collegimns, esse et
nnimi rolnur. Allqlln bentgna tacla, aliqua humnna. aliqna fortin, nos ohstnpel’e-
errant; hæc cmpiinns tanqnain pet-fente mirari. Suherant illis milita vitia, qua-
species conspicui alicujus lacti fulgorqne celahat; hæc dissimulnviiuus. Naturn
juliet augere laudanda; nemo non gloriam ultra verum tulit : ex his ergo spe-
eieni ingentis boni traximus.

FillN’ll’lllS Pyrrhi regis aurum repulit; majnsqne rogue judicavit, regias opes
pusse contemnerc. Idem, medico l’yrrhi promittcnte vcnrnum se regi daturum,
monuit Pyrrliuin, caveret insidias. Ejusdem mimi fuit, aure non vinci, veneno
non viucere. Admirati sumus ingentem virum, quem non regis. non contra re-
gein proniissa flexissent, boni exempli teuacem z quod diflicillimuul est, in hello
iunocentem; qui aliquod esse crederct etiam in hostos nefas; qui in summo pau-
pertate,quam sibi decus feeerat, non aliter refugit divitias, quam venenum.
« Vive, inquit,beneticio mao, Pyrrhe; et gaude, quod adhuc dolebas, Fohricium
non pusse corrumpi. n
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Horatius Coclès à lui seul intercepta l’étroit passage d’un

pont; il consentit à ce que la retraite luiffût coupée, pourvu
qu’on fermâtle chemin à l’ennemi dont il soutint l’etlo1-t jus-

qu’au momentoù retentit avec fracas la chute des solives bri-
sées. Alors tournant la tête, et voyant le péril de sa patrie
écarté au prix du sien: « Me suive qui voudra maintenant, »
s’écrie-t-il; et il se précipite dans le fleuve, non moins sou-
cieux, au milieu du courant qui l’entraîne, de sauver ses
armes que sa vie, ses armes victorieuses, dont il maintint
l’honneur intact ; et il rentra dans Rome sans le moindre mal,
comme s’il eût passé parle pont même.

Ces actions et d’autres semblables nous ont appris ce que c’est
que la vertu. D’un autre côté, ce qui peut sembler étrange,
il est des vices qui ont les dehors de l’honnête: ainsi, la meil-
leure des choses est produite par son contraire. Car vous
le savez, vices et vertus se touchent, et dans les hommes
les plus vils et les plus corrompus se rencontrent les apparen-
ces du bien. Ainsi le prodigue ales apparences de la générosité ;
bien que la distance soit grande de qui sait donner, à qui ne
sait pas conserver. Car, on ne peut trop le redire. Lucilius,
beaucoup jettent leurs dons et ne les placent pas : or, appelle-
rai-je libéral un bourreau d’argent? La négligence ressemble
à lafacilité; la témérité, au courage. Ces conformités apparentes

nous obligèrent à prendre garde, et à distinguer des choses
très-rapprochées à l’extérieur, mais au fond très-dissemblables.
En portant les yeux sur ceux qu’avait illustrés une action d’é-
clat, on sut y démêler l’homme chez qui cet élan généreux
d’un grand cœur ne s’était manifesté qu’une fois. On vit cet

Horatius Cocles solus implevit pontis augustins; adimique a tergo sibi redi-
tum, dummodo iter hosti auterretur, jussit; et tamdiu restitit preineutibus, do-
nec revuisa ingenti ruina ligna sonuerunt. Postquam respexit, et extra periculum
esse patriam periculo suo sensit : ((Veniat, si quis vult, inquit, sic cnutem sc-
qui! n deditque se in præceps; et non minus sollicitus in illo rapido alveo flunii-
nis, ut air-matus, quam ut salvus exirct, retento armorum victricium décore, tam
tutus rediit, quam iponte venisset.

Hæc et hujusmodi [acta imaginem nabis ostendere virtutis. Adjiciam, qnod
mirum fartasse videatur : mala interdum speciem honesti obtulerunt. et optimum
ex contrarie uituit. Sunt enim, ut scis, virtutihus vitia coulinia, et perditis quo-
que ae turpibus recti similitudo est. Sic mentitur prodigus liberalem; quum plu-
rimum intersit, utrum quis date sciai, au servarc nesciat. Muni, inquam, sunt,
Lucili,qui non donant, sed projiciunt; non voco ego libéralem, pecnniæ suæ
iratum. imitatur negligentia facilitatem, temeritas fortitudinem. Hæe nos simili-
tude eoegit attendere. et distinguere speeie quidem vicina, re autem plurimum
inter se dissideutia. Dum observamus eos. ques insignes egregium opus t’ecerat,
cœpimus annotare, quis rem aliquem generoso anime fecisset et magno impetu.
Sed semel hune vidimus in hello fortem, in toro timidum! animose pauperlatem
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homme, brave à la guerre, timide aux luttes du forum ; héros
contre la pauvreté, sans force contre la calomnie : en louant
l’action, on méprisa l’homme. On en vit un autre bon avec
ses amis, modéré envers ses ennemis, administrant avec des
mains pures et religieuses les afl’aircs de l’Etat et des citoyens;
également doué de la patience qui tolère, et de la prudence

"qui n’agit qu’à propos; donnant à pleines mains, quand la li-
béralité est de saison; quand le travail commande, s’y dévouant
avec persévérance, et suppléant par l’activité de l’âmeà l’é-

puisement du corps; du reste, se montrant toujours en tout le
même: vertueux non plus par système, mais par habitude, et
arrivé au point, non pas seulement de pouvoir bien faire, mais
de ne pouvoir faire autrement que bien. On jugea que là était
la parfaite vertu, laquelle fut divisée en plusieurs parties. Car
on avait des passions à dompter, des frayeurs à vaincre; il fal-
lait prévoir les choses à faire,rendre à chacun selon son droit:
on trouva pour tout cela la tempérance, la force, la prudence,
la justice, qui reçurent chacune leur tâche respective.

Qu’est-ce donc qui nous a fait connaître la vertu ? Nous
l’avons reconnue à l’ordre qu’elle établit, à sa beauté, à sa

constance, à l’harmonie de toutes ses actions, à cette grandeur
qui la rend supérieure à tout. Alors naquit l’idée de cette vie
heureuse qui coule doucement, sans obstacle, qui s’appartient
toute à elle.même. Mais comment cette dernière images’ofl’rit-
elle à notre esprit? Je vais le dire. Jamais ce mortel parfait,
cet adepte de la vertu, ne maudit la fortune ; jamaisil n’accueil-
lit les événements de mauvaise grâce: se regardant comme
citoyen du monde, comme soldat de la PrOVidence, il vit dans
chaque épreuve un commandement à subir. Toutes celles qui

ferentem, humiliter inlamiam : factum laudavimus, eontempsimus virum. Alium
vidimus adversus amicos bentgnum, adversus inimicos temperatum, et publica et
privata sancte ac religiose administrantem; non déesse ei in his quæ toleranda
orant, patientiam, in his quæ agenda, prudentiam : vidimus, ubi tribuenduin
esset, plena manu dantcm; ubi laborandum, pertinacem et obnoxium, et lussi-
tudinem corporis anime sublevantem. Præterea idem eratsemper, et in omni
actu par sibi ; jam non consilio bonus, sed more en perductus. ut non tantum
recte facere passet, sed, nisi recte, t’accre non posset. lntelleximus in ille perfec-
tam esse virtutem. liane in parles divisimus: oportebat cupidilatcs retreiiari,
"ictus comprimi, facieuda provideri, reddeuda distribui : comprehendimns tem-
perantiam, furtitudinem, prudentiam. justitiam: et suum cuique dedimusollicium.

Ex quo ergo virtutem intelleximus? Ostendit illam nabis ordo ejus, et décor, et
constantia, et omnium inter se actionum eoncordia, et magnitudo super omnia ef-
ferens sese. Hinc intellecta est illa beata vita, secundo detluens cursu, arbitriisui
iota. Quomodo ergo hoc ipsum nobis apparuit? Dicam. Nunquam vir ille perfec-
tus adeptusque virtutem, fortune: maledixit; nunquam accidentia tristis excepit;
civem esse se universi et militem eredcns, labores, velut imperatos, subiit. Quid-
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lui survinrent, il ne les repoussa point comme des maux,
comme des accidents qui l’auraient atteint : il les accepta
comme une charge à lui dévolue. Quelle qu’elle soit, se dit-il,
elle est mienne ; elle est dure, elle est cruelle: ce sera pour
mon courage un aiguillon de plus. Force était donc de recon-
naitre la vraie grandeur dans un homme qui jamais n’avait
gémi sous le malheur, jamais ne s’était plaint de sa destinée,

qui avait fait ses preuves en mille rencontres; qui, brillant
comme une vive lumière au sein de la nuit, avait appelé tous
les regards vers sa paisible sérénité, par son équité à remplir

ses devoirs envers les hommes comme envers les dieux. Cette
âme accomplie, cette nature excellente ne voyait ait-dessus
d’elle que l’intelligence divine, dont une parcelle était descen-
due dans sa mortelle enveloppe ; or, jamais l’homme n’est
plus semblable à Dieu que lorsque, se reconnaissant mortel, il
sent qu’il n’a reçu la vie que pour l’employer dignement; que
ce corps n’est point un domicile fixe, mais une hôtellerie et
une hôtellerie d’un jour, dont il faut sortir des qu’on se sent à
charge à son hôte.

Oui, Lucilius, notre âme n’a pas de titre plus frappant de sa
baute origine, que son dédain pour l’indigue et étroite prison
où elle s’agite, que son courage à la quitter. Il n’ignore pas
ou il doit retourner celui qui se rappelle d’où il est venu. Ne
voyons-nous pas combien d’incommodités nous travaillent, et
que ce corps est peu fait pour nous? Nous nous plaignons
tour à tour du ventre, de la tête, de la poitrine, de la gorge.
Tantôt nos nerfs, tantôt nos jambes nous tiennent au supplice ;
les déjections nous épuisent, ou la pituite nous suffoque; puis

quid incident, non tanquam malum aspernalus est, et in se casu delatum, sed
quasi delegatum sibi. Hue qualecumque est, inquit, meum est z nsperum est, du-
rum est; in hoc ipso nan-mus operam. Necessario itaque magnus apparait, qui
unnquain malis ingénioit, nunqnam de fate sue questus est z territ multis intellec-
tum sui;et non aliter, quam in touebris lumen, eti’ulsit; advertitqne in se 0m-
nium animes. quum esset placidus et lenis, humanis divinisque rebus pariter
:I-quus. llabebat perfectum animum, ad summum sui adduclus, supra quam nihil
est. nisi mens dei, ex qua pars et in hoc pectus muriate detlnxit; quod nunqnam
mugis divinum est, quam ubi mortalitatcm suam Cogitat, et Scit. in hoc natum
hominem, ut vita defungerctur; nec domum esse hoc corpus, sed hospitium, et
quidem breve hospitium, quod reliuqueudum est, ubi le gravem esse hospiti vi-
deas.

Maximum, iuquam, mi Lucili, argumentum est animi ab altiore sade venientis,
si hæc, in quibus versatur, humilia judicat et angusta; si exire non metuit. Scit
enim,quo exiturus sit, qui, uude venerit, meminit. Non vidcmus, quam malta
nos incommoda cxagitent, quam male nobis couveniat hoc corpus ? Noue de ca-
pité, nunc de ventre, nunc de pectore ac faucibus querimur; alias nervi nos,
alias pedes vexant; nunc dejeetio, nunc distillatio; aliquando superest sanguis,
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c’est le sang qui surabonde, et qui plus tard vientà nous man-
quer; les infirmités nous assiègent, nous tiraillent dans tous
les sens : inconvénients ordinaires à l’habitant d’une demeure
qui n’est point la sienne. Et au sein même du ruineux domi-
cile qui nous est échu, nous n’en formons pas moins d’éternels
projets, nous n’en embrassons pas moins de nos espérances
le plus long avenir qu’une vie humaine puisse atteindre, ja-
mais désaltérés d’or, jamais rassasiés de pouvoir. L’impudence

et la déraison peuvent-elles aller plus loin ? Rien ne suffità
des êtres faits pour mourir; disons mieux, à des mourants.
Car point de jour qui ne nous rapproche du terme, du bord
fatal d’où nous devons tomber, et chaque heure nousy pousse.
Voyez dans quel aveuglement nous sommes! Cet avenir dont
je parle s’accomplit en ce moment même, et se trouve en
grande partie arrivé. Car le temps que nous avons vécu est
rentré dans le néant où il était avant que nous vécussions; et
quelle erreur de ne craindre que le dernier de nos jours, quand
chacun d’eux nous avance d’autant vers la destruction! Ce
n’est point le pas où l’on succombe qui produit la lassitude ; il
ne fait que la révéler. Le dernier jour arrive à la mort, mais
chaque jour s’y acheminait. Elle nous emmène doucement,
ellene nous enlève pas.

Aussi l’âme vraiment grande, qui a la conscience d’une vie
meilleure, s’efl’orce-t-elle, au poste où elle est placée, de se
conduire avec honneur et talent; du reste, ne regardant comme
à elle aucun des objets qui l’environnent, elle n’en use qu’à
titre de prêt: c’est un hôte, un étranger qui ne fait que passer.
La vue d’un homme doué d’une pareille constance ne serait-elle
pas pour nous la révélation d’une nature extraordinaire, sur-

aliquando deest; hiuc atque illinc tentumur, et expellimur. Roc evenire solet
in alieno habitautibus. At nos, corpus tam putre sortili, nihilo minus œterna pro-
ponimus; et, in quantum potest ætas humana protendi, tantum spe occupamus;
nulla contenti pecuuia, nuita potentia. Quid hac re fieri impudentius, quid stul-
tius potest? Nihil salis est morituris, immo morientibus : quotidie enim propius
ab ultimo stemas ; et illa. unde nabis cadendum est, bora nos omnis impellit.Vide,
in quanta cæcitate mens nostra sitl Roc, quod futurum dico, quum maxime fit;
et pars ejus magna jam tacla est: nam, quod viximus tempus, eo loco est, quo
crat, antequam viximus. Erramus autem, qui ultimum timemus diem, quum tan-
tumdem in mortem singnli conterant. Non ille gradus lassitudinem facit, in quo
defecimus. sed ille protiletur. Ad mortem dies extremus perveuit, accedit omnis.
Carpit nos illa, non corripit.

ldeo magnus animus, eouscius sibi melioris matura). dut quidem operam, ut in
hao stationne, qua positus est, honeste se alque industrie garait : ceterum nihil ho-
rum» qua: circa surit, suum judicat, sed ut commodntis utitur. pcregrinus et pro-
perans. Quum aliquem hujus videremus constantiæ, quidni subiret nos species
non usitatæ indolis; ulique,si banc, ut dixi, magnitudinem varan] esse ostende-
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tout, je le répète, si cette grandeur, toujours égale, nous
démontre par là qu’elle est vraie? Le vrai reste uniforme et
invariable; le faux ne dure pas. Certains hommes jouent tour
à tour le rôle de Vatinius ou de Caton : naguère ils ne trou-
vaientpas Curius assez austère, Fabricius assez pauvre, Tubéron
assez frugal, assez simple dans ses besoins; et maintenant ils
luttent d’opulence avec Licinius, de gourmandise avec Apicius,
de mollesse avec Mécène. Un des plus sûrs indices de la cor-
ruption du cœur est cette fluctuation qui le promène sans cesse
de la fausse imitation des vertus àl’amour trop réel des vices.

«Tantôt il avait deux cents esclaves; tantôt il n’en avait que dix; tantôt il ne
parlait que de rois, de tétrarques et de grandeurs; tantôt il s’écriait : «Que j’aie
(t une table à trois pieds, une coquille pour salin-ire, une toge grossière pour me
a garantir du froid! » tinssiez-vous donne un million de sesterces à cet homme
si économe, content de si peu, au bout de cinq jours sa bourse eût été vide. »

Tous les hommes dont je parle sont représentés par ce person-
nage d’llorace, jamais égal ni semblable à lui-même: tant il
est ondoyant et mobile. Tels sont beaucoup de caractères, je
dirais presque tous. Quel est l’homme qui chaque jour ne’
change de dessein et de vœu ? Hier il voulait une épouse,
aujourd’hui c’est une maîtresse; tantôt il tranche dusouverain,
tantôt il ne tient pas à lui qu’il ne soit le plus obséquieux des
esclaves: souvent l’orgueil se gonfle jusqu’à le rendre haïssa-
ble, souvent il se rabaisse, et se fait plus petit, plus humble
que ceux qui rampent dans la poussière; d’une mainil sème
l’or, de l’autre il le ravit. Ainsi se trahit surtout l’absence de

bat æqualitas? Veri tenor permauet, false non durant. Quidam tilterais Vatinii,
ailerais Catones sunt : et modo parum illis severus est Curius, parum pauper Fa-
bricius, parum frugi et eontentus vilibus Tubero ; mode Licinium divitiis, Apicium
cœnis. Mæcenatem deliciis provocant. Maximum indicium est malæ mentis, flue-
tuatio, et inter simulationem virtutum, amoremque vitiorum, assidua jactatio.

........ . . .llahebat smpc cimentes,
Siepc deeem serves z mode reins atqne tetrarchas,
Omnia trauma, loquons : Inodo « Sil mihi mensa trip05, et .
Conchu salis puri, et laga quæ defendere frigos,
Quamvis crassa, qneat! n - Decies contenta dedisses
finie perco, paucis contente; quinqne diehus
Nil crat in loculis. . . . .. .

0mnes isti tales suut, qualeni hune describit Horatius Flaccus, nunquam eum-
dem, ne similem quidem sibi ; adeo in diversum aberrat. Multos dixi; prope est
ut omnes sint.Nemo non quotidie et cousilium nmtat, et votum z mode uxorem
vult habere, mode amicam: mode rognure vult; mode id agit, ne quis sit offi-
ciosior servus: modo dilatat se "5un ad invidiam ; modo subsidit, et contrahitur
infra humilitatem vere jacentium : nunc pecuuiani spei-gît, nunc rapit. Sic
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jugement: vous le voyez sous telle forme, puis sous telle au-
tre; ce qu’il y a, selon moi, de plushonteux au monde, il n’est
jamais lui. C’est une grande chose,savez-vous, que d’être lou-
jours le même. Or, excepté le sage, nul n’en est capable. Nous
autres, nous ne savons encore que changer, tour à tour éco-
nomes et prodigues, frivoles et sérieux; à toute heure nous
changeons de masque, et en prenons un différent de celui
que nous venons de quitter. Gagnez donc sur vous de vous
maintenir jusqu’à la fin tel que vous avez résolu d’être. Faites
qu’on puisse vous louer, ou du moins vous reconnaitre. ll y a
tel homme, qu’on a vu la veille, et dont on peut dire: « Quel
est-il ? n Tant est grande la métamorphose!

CXXI

QUE TOUT ANIMAL A LA CONSCIENCE DE SA CONSTITUTION.

Vous me ferez un procès, je le vois, si je vous expose la sub-
tile question qui aujourd’hui m’a retenu assez longtemps. Vous
vous écrierez encore : « Qu’y a-t-il là pour les mœurs? n Ré-
criez-vous, soit; moi, je vous opposerai en première ligne mes
garants, contre lesquels vous plaiderez, Posidonius, Archi-
dème : ils accepteront le procès, et je parlerai après eux.

Il n’est pas vrai que tout ce qui tient à la morale constitue

maxime eoargnitnr animus imprudens; alius prodit atque aliusI et, quo turpius
nihil judico, impar sibi est. Magnam rem puta, unum hominem agere. Præter
sapientem autem nemo unum agit; eeteri multiformes sumus. Mode frugi tibi
videbimur et graves, modo prodigi et vani. lllutamus subinde personam, et cou-
trariam ei sumimus quam exuimus. - lloc ergo a te exige, ut. qualem insti-
tueris præstare te, talem usque ad exitum serves. Effiee ut possis laudari; si mi-
nus, ut agnosei. De aliquo, quem heri vidisti, merito dici potest :«Hic qui est? »
Tanta mutatio est.

CXXI

OMNIA ANIMALIÀ HÀBBRH INTELLECTUM SUI-

Litigabis, ego video, quam tibi liodicrnam quæstiunculam, in que satis (lin hæ-
simus, exposuero: itcrumenim elamahis : « lloc quid ad mores?» Sed exclama;
dum tibi primum alios opponam, cum quibus litiges, Posidonium et Arehidemum
(hi judicium accipient); deinde dicam.

Non quidquid morale est, bonus mores facit. Aliud ad hominem alendum perti-
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les bonnes mœurs. Telle chose concerne la nourriture de
l’homme, telle autre ses exercices, telle autre son vêtement,
son instruction ou son plaisir : toutes cependant se rapportent-
à l’homme, bien que toutes ne le rendent pas meilleur. Quant
aux mœurs, il est diverses manières d’influer sur elles. On s’ap-
plique tantôt à les corriger et à les régler, tantôt à scruter leur
nature et leur origine. Quand je recherche pourquoi la nature
a produit l’homme, pourquoi elle l’a mis au-dessus des autres
animaux, croyez-vous que je m’écarte bien loin de la morale?
Vous vous tromperiez. Comment saurez-vons quelles mœurs
l’homme doit avoir, si vous ne découvrez ce qu’il y a pour lui
de plus avantageux, si vous n’approfondissez sa nature? Vous”
ne comprendrez bien ce que vous devez faire ou éviter, que
quand vous aurez appris ce que vous devez à votre nature. --*
Oui, direz-vous, je veux apprendre à modérer mes désirs et
mes craintes; débarrassez-moi de la superstition; enseignez-
moi que ce qu’on appelle félicité est chose légère et vaine, et
que l’unique syllabe quichange tout s’y adapte bien facilement.
-- Je contenterai votre désir : j’exhorterai aux vertus, je flagel-
lerai les vices. Bien qu’on me trouve trop vif et trop peu mo-
déré sur ce point, je ne cesserai de poursuivre l’iniquité, d’ar-
rêter le débordement etl’réné des passions, de m’opposer aux
voluptés qui aboutissent à la douleur, de m’élever contre des
vœux téméraires. Et n’ai-je pas raison, quand nos plus grands
maux sont nés de nos souhaits, et que les choses dont on nous
félicite, deviennent l’objet même de nos plaintes?

En attendant, souffrez que j’examine cette question qui sem-
ble un peu s’éloigner dela morale : u Tous les animaux ont-ils

net, aliud ad exereeudum, aliud ad vestiendum, aliud ad docendum, aliud ad
delectandum. Omnia tameu ad hominem pertinent, etiam si non omnia meliorem
eum faeiuut. Mores alla aliter attingunt. Quantum illos corrigunt et ordinant,
quædam naturam eorum et originent scrutantur. Quum quæro, quare hominem
nature. produxerit, quare prætulcrit animalibus celer-is, longe me judieas mures
reliquisse? Fnlsum est. Quomodo enim scies, qui habcndi sint, nisi, quid homini
sit optimum, inveneris? nisi naturam ejus inspcxcris 1’ Tune domum intelliges,
quid faciendum tibi, quid vitandnni sil, quum didiceris, quid nature! tua! delwas.
- Ego, inquis, volo discere, quomodo minus cupiam, minus linteaux : supersti-
tionem mihi excute ; dore, love esse mnumque hoc, quod [clichas dir-itnr: unau]
illi syllabam facillime aceedcre! - llesiderio tuo satisfaciammt virtutes exhor-
tnbor, et vitia converberabo: licet aliquis nimium innnodrratumqne in Inc parle
me judicet, non désistant persequi nequitiam, et alloc-lus etlcratissimos inhiber-e.
etvoluptates ituras in dolorem compeseere, et vous olistrepere. Quidni? quum
maxima malorum optaverimus, et ex gratulatione natnm sit quidquid obloquimur.

Intérim permitte mihi, ea, quæ paullo videntur remotiora, exeutere. Quæreba-
mus: a An esset omnibus animalibus eonstitutionis suæ sensus? n Sensum autem

Il. 49
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le sentiment de leur-constitution? n Ce qui prouverait le mieux
qu’ils l’ont, c’est l’a-propos et la facilité de leurs mouvements,

, qui sembleraient révéler une étude réfléchie. On n’en voit
point qui ne se servent avec agilité de tous leurs membres. L’ou-
vrier sait manier avec aisance ses outils; le pilote, son gouver-
nail; le peintre démêle d’un coup d’œil les couleurs qu’il a pla-

cées devant lui nombreuses et variées, pour faire un portrait:
son regard et sa main voyagent sans le moindre obstacle de la
palette au tableau. L’animal n’est pas moins preste à se mou-
voir dans tous les sens qui lui conviennent. On admire souvent
ces habiles pantomimes, dont le geste prompt sait tout rendre,
exprime toutes les passions et part aussi vite que la parole. Ce
que l’acteur doit à l’art, l’animal le tient de la nature. Aucun
n’a peine à mouvoir ses membres, aucun n’est embarrasse dans
l’usage qu’il en fait. Dès leur naissance, les animaux exécutent
sur-le-champ les fonctions auxquelles ils sont destinés : ils re-
çoivent leur science avec la vie, ils naissent tout élevés.

Les animaux, dira-t-on, ne meuvent si à propos les diverses
parties de leur corps, que parce qu’autrement ils éprouveraient
de la douleur. - Ils y sont donc contraints, selon vous; c’est
par crainte et non volontairement que leur allure est ce qu’elle
doit être. Rien de plus faux. Les mouvements lents sont ceux
que nécessite la contrainte; l’agilité est le propre de la spon-
tanéité. Loin que ce soit la crainte de sontl’rir qui les fasse
mouvoir, ils se portent à leurs mouvements naturels en dépit
de cette même sontlrance. Ainsi l’enfant qui tache de rester
debout, qui s’étudie à se tenir sur ses jambes, ne peut d’abord
essayer ses forces qu’il ne tombe, pour se relever chaque fois

esse, ex co maxime appui-et, quod membra apte et expedite movent, non aliter
quam in hoc crudita. Nulli non partium suarum agilitas est. Artifex instrumenta
sua tractat ex facili; reclor navis seit gubernaculuni llectere ; picter colores, quos
ad reddcndam similitudinem multos variosque ante se posoit, celerrime denctat,
et inter ceram opusque facili vultn ac manu comment. Sic animal in omnem usum
sui mobile. Mirari solcnlus saltandi peritos, quod in omnem significationem re-
rum et alfcetnnm purula illorum est manus. et verhorum velocitatem gestus asse-
quitur. Quod illis ars præstat, his natura. Nemo mgrc molitur artus sues, nemo
in usu sui hæsit; ad hoc edita protinus faciunt ; eum hao scientia prodeunt,
instituta nascuntur.

ldeo, inquit, partes suas animalia apte murent, quia, si aliter moverint, dolo.
rem sensum sont. - ltu, ut vos dicitis, coguntur; nictusque illa in rectum, non
volantas, motet : quotl est l’alsum. Tarda enim sunl, quæ necessitate impellun-
lur : agililas spoule motis est. Adeo autem non adigit illa ad hoc doloris limer,
ut in induraient motum, etiam prohiln-nte dolure, nilanlur. Sic infants, qui stare
meditalnr et ferre se assuescil, simul tenture vires suas cmpil, cadil; et eum fletu
mites resurgil, dance se put-dolorem ad id, IlllUll naturel posoit, nervoit. Anima-
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en pleurant, tant qu’il n’a pas fini le douloureux apprentissage
que demande la nature. Renversez certains animaux dont le
des est d’une substance dure : ils se tourmentent, ils dressent
et replient leurs pieds jusqu’à ce qu’ils aient repris leur posi-
tion naturelle. Une tortue renversée ne sent point de douleur;
toutefois elle est inquiète, elle regrette l’équilibre qu’elle a
perdu, elle s’agite, et ne cesse de faire effort que lorsqu’elle se
retrouve sur ses pieds.

Disons-le donc : tout ce qui respire a la conscience de sa
constitution, d’où lui vient ce prompt et facile usage de ses
membres; et la plus forte preuve qu’ils apportent cette con-
naissance en naissant, c’est que nul être vivant n’ignore l’em-
ploi de ses facultés. - On répondra encore: «La constitution,
comme vous dites, vous autres stoïciens, est une certaine dis-
position dominante de l’âme àl’égard du corps. » Cette défini-

tion embarrassée et subtile, que vous-mêmes avez peine à ex-
pliquer, comment un enfant la concevra-t-il ? Il faudrait que
tous les animaux naquissent dialecticiens. pour comprendre
une chose que trouvent obscure la plupart de nos savants.

L’ob’eetion serait fondée, si je prétendais que notre défini-

tion es comprise par les animaux. Mais la nature nous fait
connaître notre constitution bien mieux que ne fait la parole.
Ainsi l’enfant ignore ce que c’est que constitution, mais il
connaît très-bien la sienne; il ne sait ce que c’est qu’un ani-
mal, mais il sent qu’il en est un. En outre, il a de sa constitu-
tion même une idée vague, sommaire et confuse; comme nous
savons que nous possédons une âme, sans en connaître la na- ’
turc, le siège, la forme,ni l’origine. Tout comme la conscience

lis quædsm tel-gi durioris, inversa, tamdiu se torquent, ac pedes exserunt et
obliquant, douec ad locum reponantur. Nullum tormentum sentit supinata tes-
tudo ; inquiets est tamen desiderio naturalis status; nec ante desinit niti, quam-e
se, quam in pedes constitit.

Ergo omnibus constitutionis suæ senaus est, et inde membrorum tam expedîta
tractatio : nec ullum majus indicium habemus, cum bac illa ad vivendum ventre
notifia, quam quod nullum animal ad usum sui rude est. « Constitutio, inquit,
est, ut vos dicitis, principale animi, quodam modo se babens ergs corpus. n floe
tam perplexum et subtile, et vobis quoque vix enarrabile, quomodo infans intel-
ligit ? Omnia animalia dialectica nasci oporteret, ut istnm finitionem, magnas
parti hominum togatorum obscurum, intelligent.

Verum erat, quod opponîs, si ego ab animalibus constitutionis finitiunem in-
telligi dieerem, non ipsam constitutionem. Facilius natura intelligitur, quam
enarratur. Itaqne infsns ille, quid ait constitutio, non novit; constitutionern
suam novit : et, quid sit animal, nesoit; animal esse se sentit. Præterea ipsam
constitutionem suam crasse intelligit, et summatimI et obscure. Nos quoque,
animum habere nos scimus; quid sit animus, ubi ait, qualis sit, et unde, nesci-
mus. Oualis ad nos pervenit nnimi nostri sensus. quamvis naturam ejus ignore-
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«le son âme arrive à l’homme, bien qu’il ignore ce qu’est cette

âme et où elle réside; de même aux animaux se manifeste la
conscience de leur constitution. Il faut bien qu’ils aient le sen-
timent de ce qui leur fait sentir tout le reste: il faut qu’ils aient
le sentiment de la force qui les dirige et qui leur fait la loi. il
n’est personne qui ne conçoive qu’il existe en lui quelque chose
dont il reçoit sesimpulsions, sans pouvoir dire ce que c’est; ce
mobile est inné chez moi, je le sais! quel est-il? d’où vient-il?
je l’ignore. L’enfant, comme l’animal. n’a, de la partie souve-
raine de son être, qu’une conscience vague et indéterminée.

Dans votre opinion, me direz-vous, a toute créature se con-
forme d’abord à sa constitution; celle de l’homme étant d’être

raisonnable, il se conforme à la sienne, non comme animal
seulement, mais comme animal raisonnable : car l’homme se
doit aimer par l’âme qui seule le rend homme. n Comment
donc l’enfant peut-il se conformer à une constitution raisonna-
ble, lui qui n’est pas raisonnable encore ? - Tout âge a sa
constitution propre : autre est celle de la première enfance,
autre celle du second âge, autre celle du vieillard; et tous sa-
vent s’y conformer. La première enfance n’a point de dents, et
s’en passe volontiers; les dents lui viennent, elle apprend à
s’en servir. Le brin d’herbe qui deviendra paille et froment,
est autrement constitué lorsque tendre encore il lève à peine
hors du sillon, que quand, déjà plus ferme, il se tient sur sa
tige assez forte dans sa aiblesse pour supporter le jeune épi; il
change une troisième fois lorsqu’il jaunit, et que son épi durci
n’attend plus que le fléau. Mais en quelque état que se trouve
cette plante, elle s’y forme, elle s’y ajuste. L’âge d’un enfantest

mus se setlem; talis ad omnia animalia constitutionis suœ sensus. Necesse est
enim id sentiant, per quod alin quoque sentiunt: necesse est ejus sensum ha-
beant, cui parent, a que reguntur. Nemo non ex nobis inlelligit, esse aliquid,
quad impetus sues murent; quid si! illud ignorat : et conatum sibi esse seit; quid
seit, au! uude sil, nesoit. Sic infantibus quoque, animalibusque, principalis partis
sure sonsus est. non salis tlilucidus, nec expressus.

Dieitis, inquit, a omnc animal primum constitutioni suas eonciliari; hominis
autem constitutionem rationalem esse, et ideo conciliari hominem sibi, non
tanquam animali, sed lallqufllll rationali : en enim parte subi carus est homo. qua
homo est. n Quomodo ergo infans conciliari constitutioni rationali potest. quum
rationalis nondum sit ? - l’nicuique ætati sua constitutio est ; alia infanti, alia
puera. alla seni. Omnes ei constitutioni conculiautur. in qua surit. lnfsns sine
dentibus est ; huic constitutioni suas conciliatur: enali sunt dentés ; huic consti- ’
tutioni conciliatur. Nain et illa herba, quæ in segetem frugemque ventura est,
aliam constitutionem ballet, tenere, et vix emincns sulco; aliam, quum conva-
luit, et, molli quidem rulmo, sed qui ferai onus suum, constitit; aliam, quum
flavescit, et ad meam Speclul, et spica ejus induruit: in quamcumque constitu-
tioneni venit, cam luctur, in cam componitur. Mia estimas infanlis, pueri,
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autre, que celui d’un jeune homme, et celuid’un jeune homme,
autre que celui d’un vieillard; et cependant je suis le même
que j’étais dans ces diverses saisons de la vie. Ainsi la façon
d’être a beau varier, on s’y accommode toujours également.
Car ce n’est ni l’enfance, ni la jeunesse, ni la vieillesse, mais
bien moi que la nature me recommande. Ainsi l’enfant s’af-
fectionne à sa constitution d’enfant, et non à celle qu’il aura
plus tard, et si des accroissements ultérieurs l’attendent, il ne
s’ensuit pas que l’état dans lequel il naît ne soit pas conforme à
sa nature. L’animal s’attache d’abord à lui-mêmegcar il faut
bien conserver l’être auquel tout doit se rapporter. Je cherche
le plaisir: pour qui? pourmoi; c’est donc de moi que jeprends
soin. De même je fuis la douleur, toujours à cause de moi. Si,
en quoi que ce soit, je tends à mon bien-être, c’est que je mets
mon bien-être avant tout. Voilà chez toutes les espèces l’ins-
tinct, non acquis, mais inné. La nature nejctte pas au hasard
ses créatures dans la vie : elle les y introduit par la main; et,
comme au gardien le plus proche et partant le plus sûr, elle
confie chacun à soi-même. Voilà l’animal qui ne fait que de
naître : de quelque manière qu’il s’échappe du sein maternel,
il connaît tout de suite ce qui lui est pernicieux ou mortel, puis
il l’évite; et les races que poursuivent les oiseaux de proie,
redoutent jusqu’à l’ombre de ceux-ci, lors même qu’ils volent

bien ail-dessus de leur tête. Aucun animal ne parvient à la vie
sans la crainte de la mort.

Mais, dit-on, d’où l’animal naissant tient-il l’intelligence de
ce qui le conserve ou le détruit? - D’abord la question est de
savoir s’il l’a, et non comment il peut l’avoir. Or il l’a mani-

adolescentis, senis ; ego tameu idem sum, qui et infans fui, et puer, et adoles-
cens. Sic, quamvis aiia nique alia cuique constitutio sit, couciliatio constitutionis
suœ eodem est. Non enim puerum mihi, sut-inventent, aut seuem, sed me, nattera
commendal. Ergo infans ci constitutioui suie conciliatur, quæ tune infanti est,
non qua: future juveni est. Neque enim , si aliquid illi majus, in quud transeat,
restat; non hoc quoque, in quo uascilur, secundum naturam est. Primum sibi
ipsi conciliatur animal; debet enim aliquid esse, ad quad alia referantur. Vo-
luptatem peto: cui 1’ mihi, ergo mei cumin age. Dolorcm refugio : pro quo ?
pro me! ergo mei curam ego. Si omnia propter curant mei facio, ante omnia
est mei cura. Hæc animalibus inest eunctis; nec inseritur, sed innascitur. Pro-
ducit fœtus sues nature, non ahjicit ; et, quia tutela certissima ex proximo est,
sibi quisque eommissus est. ltaque, ut prionhus epistolis dixi, tenera quoque
animalia, ex materne utcro, val quoque mode, effusa. quid ait infestant ipsis
protinus norunt, et morfilera duitant; timbrant quoque trausvolantium refor-
midaut obnoxia avibus rapto viventibus. Nullum animal ad vitam prodit sine
metu mortis.

Qnemadmodum, inquit, edilum animal intellectum habere, aut salutaris, sut
mortiferæ rei, potest? - Primum quæritur, au intelligat, non quemadmodum

19.
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lestement, car les plus intelligents ne feraient pas mieux. D’où
vient que la poule, qui se tient tranquille en présence du paon
ou de l’oie, fuit l’épervier, bien plus petit qu’elle-même, encore
qu’elle n’en ait jamais ru ? D’où vient que les poussins redou-

[tent le chat, et jamais le chien? N’est-ce pas qu’évidemment ils
ont de ce qui peut leur nuire une connaissance innée, indé-
pendante de l’expérience, puisqu’ils se gardent du mal avant
d’avoir pu l’épreuver? Et ne croyez pas que le hasard y fasse
rien : ils ne craignent que ce qu’ils doivent craindre, et jamais
ne perdent cet instinct de vigilance et de précaution. C’est touo’
jours de la même manière qu’ils fuient les mêmes périls. Ajou-
tez qu’ils ne deviennent pas plus timides avec l’âge; ce qui
montre qu’ils ne font rien pour l’avoir appris, mais par l’amour
naturel de leur conservation. Les leçons de l’expérience sont
lentes et varient selon les individus; celles de la nature sont
égales et immédiates pour tous.

Cependant, si vous l’exigez, je vous dirai comment tout ani-
mal cherche à connaître ce qui lui est nuisible. ll sent qu’il est
fait de chair, et reconnaît, par conséquent, ce qui peut cou-
per, brûler ou écraser cette chair. Les races armées pour faire
le mal lui apparaissent comme antipathiques et hostiles. Car
ce sont choses indivisibles que le désir de la conservation, la
recherche du bien-être, et l’horreur de ce qui blesse naturelle-
ment; nous abhorrons ce qui nous est contraire, et ce que la na-
ture nous ordonne, nous le faisons sans réflexion, sans des-
sein. Voyez quel art déploient les abeilles dans la construction
de leur ruche t quel accord dans la répartition de leurs tâches

intelligat. Esse autem illis intellectum, ex en apparet, quod nihil amplius, si
intellexerint, faciem. Quid est, quai-e pavonem, quare anserem gallina non refu-
giat, quum tante minorem, et ne uotum quidem sibi, accipitrem? quare pulli
l’elem timeant, canem non timeaut’.’ Apparet, illis inesse noeituri scientiam. non
experimcnto collectam : nant, antequam possint experiri, cavent. Deinde, ne ber
ras" existimes fieri, nec metuunt alia quam debent, nec unquam oblivisounlur
hujus tutoie: et diligentiez : œqunlis est illis a pernicioso fuga. Præterea. non
Iiunt timidiora vivendo. Ex quo quidem apparet, non usu illa in hoc pervertira,
sed naturali amore salutis suæ. Et tardum est, et varium, quod usus docet : quid-
quid natura tradit, et æquale omnibus est, et statim.

si tameu exigis, dieam, quomodo omne animal perniciosa intelligere conctnr.
Senlit se carne eonstare : itaque quum sentit, quid sit, que secari caro, quo uri,
quo obteri possit. quæ sint animalia armata ad nocendum; borum speciem trahit
inimiram et hostilem. luter se ista conjuucta surit z simul enim conciliatur saluti
suie quodque, et, quæ juvant, illa petit; lœsura formidat. Naturales ad utilis
impetus, naturales a contrariis aspernationes sont: sine ulla cogitatione, quæ
hoc dictet, sine consilin fit, quidquid natura præcepit. Non vides quanta sil
subtilitas apihus ad lingenda domicilia? quanta dividui laboris obeundi con-
cordin 2’ Non vides, quam nulli mortalium imitabilis illa aranei textura ? quanti
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respectives! Et ces tissus de l’araignée, inimitables à toute l’in-

dustrie humaine: que] travail inouï pour combiner tous les
fils, dont partie, suivantla ligne droite, se prolongent en suspen-
soirs,ct partie se roulent en cercles à mailles déliées, pour que
l’insecte, contre lequel s’ourdit la trame homicide, demeure em-
pêtré comme dans un filet t Cette science, la nature la donne,
elle ne s’apprend pas. De là vient qu’un animal n’est pas plus
habile qu’un autre ; que les toiles des araignées se ressemblent
toutes, et que toutes les cellules des ruches sont d’égale granv
deur. Les traditions de l’art sont faillibles et inégalement ré-
parties ; il n’y a d’uniforme que les enseignements de la na-
turc. Elle apprend surtout aux animaux à se défendre, à user
pour cela des ressources de leur instinct; commencent-ils à.
vivre, en même temps ils commencentà apprendre. Et ce n’est
pas merveille s’ils naissent pourvus d’une faculté sans laquelle
ils naîtraient en vain. Clest le premier moyen que la nature
leur donne pour qulils pourvoient constamment à leur conser-
vation et à leur bien.être. Ils n’auraient pu se conserver, s’ils
n’en avaient la volonté expresse. Cela seul ne les eût pas sau-
vés, mais rien ne les eût sauvés sans cela. Au reste, vous ne
verrez aucun animal dédaigner ou même négliger en rien le
soin de sa conservation. Le plus stupide et le plus brute d’en-
tre eux, insensible pour tout le reste, a pour fuir la mort mille
expédients. Oui, vous reconnaîtrez que les créatures les plus inuv
tiles aux autres ne se manquent jamais à elles-mêmes.

operis sit, fila dîsponere, alia in rectum immissa firmamenti loco, alia in orbem
currentia ex dense rare? quam minora animalia. in quorum perniciem illa ten-
duntur, velu! retibus implicata teneantur? Nascitur ars ista, non discilur. [taque
nullum est animal altero doctius. Videbis araneorum pares talas, par in favis
angulorum omnium foramen. lncertum est et inæquale, quidquid ars tradit; ex
æquo venit, quad natura distrilnuit. Hæc nihil. mugis, quam tutelam sui et ejus
peritium, tradidit; ideoque etiam simul incipiunt et discere et vivere : nec est
mirum cum eo nasci illa, sine quo frustra nasserentur. Primum hoc instrumen-
tum illis natura contulit ad permanendum in conciliatione ctcaritale sui. Non
poterant salve esse, nisi rallent z nec hoc per se profuturum crat; sed sine hoc
nulle res profuisset. Sed in nullo deprehendes vilitatem sui, ne negligentiam
quidem. Tacilis quoque et brutis, quamvis in cetera torpeant, ad vivendum
solertia est. Videhis quæ allie înutilîa sunt, sibi ipsa non deesse.
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CXXII

CONTRE CEUX QUI FONT DE LA NUIT LE JOUR.

Les jours commencent à diminuer, et à reculer devant les
nuits : ils sont néanmoins assez longs pour qui se lèverait,
comme on dit, avec l’aurore, pressé par de plus nobles devoirs
que d’attendre ses premiers rayons pour aller faire sa cour.
Honte à qui est encore à demi endormi quand le soleil est dé’à
haut, et qui ne s’éveille qu’en plein midi! Pour bien des gens
toutefois, il n’est pas encore jour à cette heure-là. Il y a des
hommes qui font du jour la nuit, et réciproquement : appe-
santis par l’orgie de la veille, leurs yeux ne commencent à
s’ouvrir que quand l’ombre descend sur la terre. Tels que ces
peuples, placés, à ce qu’on prétend, par la nature sur un point
du globe diamétralement au-dessous du nôtre, et dont Virgile
a dit :

Quand les coursiers du jour nous soufflent la lumière,
Pour eux l’astre du soir commence sa carrière ;

les hommes dont je parle contrastent avec tous, sinon par le
pays qu’ils habitent, du moins par leur genre de vie : anti-
podes de Rome au sein de Rome même, ils n’ont, suivant le
mot de Caton, K jamais vu du soleil ni le lever, ni le coucher. n
Pensez-vous qu’ils sachent comment on doit vivre, ceux qui
ignorent quand il faut vivre ? Et ils craignent la mort, eux qui

IIXXll

CONTIA 108 QUI INITIA! INVBITUNT.

Detrimentum jam dies sensit: resiluit aliquanlulum; ite tameu, ut libérale
adhuc spatium sit, si quis cum ipso, ut ita dicam, die surgat, officiosior me-
liorque quam, si quis ilium exspcctet, ut luce prima exeat. Turpis, qui alto
sole semisomnusjucct, cujus vigilia medio die incipit z et adhuc multis hoc ante-
lucanum est. Sunt, qui officia lucis noctisque perverterint, nec ante diducant
aculos hesterna graves crapula, quam appetcre inox cœpit. Qualis illorum con-
ditio dicitur, ques nature, ut ait Virgilius, sedibns nostris subditos e contrarie
posuit,

Nosquc [llli priluns eqnis (lrirns afllnril anhrlis,
Illic sera roberts accendil lumiua Vespa;

tells horum contraria omnibus, non regio, sed vits est. Sunt quidam in esdem
urbe antipodes, qui, ut M. (laie ait, a nec orientem unquam solem vidernnt, nec
occident.ch H05 tu exislilnus scire, quemedmodum vivendum sil.y qui nesciunt
quando? Et hi mortem timent. in quam se vivi condideruut ; tam infuusti, quam
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s’y plongent tout vivants; hommes d’aussi malencontreux pré-
sage que les oiseaux de ténèbres! Qu’ils passent dans le vin et
les parfums leur nocturne existence; qu’ils consument leur
veille contre nature en festins coupés de nombreux services z
ce ne sont pas de joyeux banquets, ce sont leurs repas de mort
qu’ils célèbrent. Et encore, est-ce de jour qu’on rend aux morts
ce triste hommage.

Les journées, grands dieux! sont-elles jamais trop longues
pour l’homme occupé? Sachons agrandir notre vie: le devoir et
la preuve de la vie, c’est l’action. Retranchons à nos nuits pour
ajouter à nos jours. L’oiseau qu’on élève pour nos tables, et
qu’on veut engraisser avec moinsde peine, est tenu dans l’ombre
et l’immobilité; ainsi l’homme qui fuit l’exercice pour l’inertie
voit son corps assiégé d’un excès d’embonpoint, et ses mem-
bres qui se chargent d’une paresseuse obésité. Les corps de
ces hommes voués aux ténèbres sont hideux à voir, leur teint
est plus pâle que celui des malades. Livides et languissants,
ils portent dans un corps vivant une chair morte. Cependant,
le dirai-je? c’est la le moindre de leurs maux : des ténèbres
encore plus épaisses environnent leur âme abrutie, éclipsée,
jalouse même du malheureux privé de ses yeux. Jamais la vue
fut-elle donnée à l’homme pour les ténèbres?

Vous voulez savoir d’où vient Cette horreur contre nature
de la lumière, cette vie transportée tout entière dans le do-
maine de la nuit? - C’est que tout vice fait violence à la na-
ture, et se sépare de l’ordre légitime. La manie du luxe est
d’aimer à tout bouleverser : il ne dévie pas seulement de la
droite raison, il la fuit le plus loin qu’il peut, et ose même

nocturnœ aves suntl Licet in vino unguentoquc tenehras suas exigant; licet
epulis, et quidem in multa fercula discretis, totum perversæ vigiliez trmpus cd!!-
rant; non convivantur, sed justa sibi faciunt. Mortnis verte interdiu parentntur.

At, meherculcs, nullus agenti dies longue est. Extendamus vitam l hujus et
officium, et argumentum. actus est z circumscribatur nox, et aliquid ex illa in
diem transferatur t lives, quæ conviviis comparantur, ut immotm facile pingues-
cant, in obscure continentur; ita sine ulla exercitatione jacentibus tumor pigrum
corpus invadit, et sub ipse umhra iners sagine succrescit. [la istorum eorpora,
qui se tenebris dicavcrunt, imita vislintnr. Quippe suspectior illis,quam morbo
pallcntihus, color est: languidi et cranidi albent, et in vivis caro morlicina est.
floc tameu minimum in illis malorum dixerim. Quanto plus tcnehrarum in anime
est? ille in se stupet, ille caligat, invidet cæcis. Quis unquam oculos tenebrarum
causa habuit ?

interroges, quomodo hæc animo pravitas fiat, aversandi diem, et totem vitam
in noctcm transferendi ? - Omnia vitia contra naturam pugnant; omnia dehi-
tum ordinem descruut : hoc est luxuriæ propositum, gauderc perversis; nec
tantum discedere c recto, sed quam longissime nbire, deinde etiam a contrarie
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la heurter de front. Dites-moi : ne violent-ils pas les lois de la
nature, ceux qui boivent à jeun, qui, dans un estomac vide,
versent le vin a grands flots, et ne mangent que quand ils sont
ivres? Rien n’est pourtant plus commun que de voir une jeu-
nesse, folle de gymnastique, boire presque sur le seuil du bain,
et boire outre mesure, au milieu d’hommes nus comme elle,
et faire à chaque instant essuyer les sueurs provoquées par
une liqueur brûlante et des rasades multipliées, Ne boire
qu’après les repas est trop vulgaire: on laisse cela à la
rusticité de ces pères de famille qui ne se connaissent pas
en plaisirs. Le vin qu’on savoure est celui qui ne surnage pas
sur les aliments, qui pénètre immédiatement jusqu’aux nerfs:
une ivresse délicieuse est celle qui agit sur des organes
libres.

Ne violent-ils pas les lois de la nature, ceux qui revêtent
des habillements de femme? Ne vivent-ils pas contre la nature,
ceux qui aspirent à ce que leur mignon garde la fraîcheur de
l’adolescence dans un âge qui ne l’admet plus? 0 cruauté, ô
misère sans égale! il ne sera jamais homme, pour pouvoir plus
longtemps se prostituer à un homme; et quand son sexe au-
rait dû le sauver de l’outrage, l’âge même ne l’y soustraira pas!

Ne violent-ils pas ces mêmes lois, ceux qui demandent la
rose aux hivers, et qui, par lesirrigations d’une onde attiédie,
par une température factice, habilement ménagée, arrachent
aux frimas le lis, cette fleur du printemps? Et ceux encore qui
plantent des vergers au sommet des tours; qui voient sur les
toits et sur le faite de leurs palais se balancer des bosquets
dont les racines plongent la où leurs cimes les plus hardies
devraient à peine monter? ne violent-ils pas les lois de la na.

stare. Isti mon videntur tibi contra naturam vivere. qui jejuni bibnnt, qui vinum
recipinnt inanibus renis, et ad cibum ehrii trauseunt ? Atqui frequens hoc ado-
lescentium vitium est, qui vires excolnnt, ut, in ipso pœne balnei limine, inter
nudos bibant, immo potent ; ut sudoram, quem moverunt petionibus crebris ne I
frrventihus, subinde distringant. l’est prandium aut cmnam bibere, vulgare est;
hoc patrrsfamiliæ rustici faciunt, et verne voluptatis ignari. Merum illud délec-
Iat, quot! non innatnt cibo, quad libere peuctrat ad nerves; illa rhrietas jurat,
quæ in vacuum renit.

Non videutur tibi contra naturam vivere. qui commutant cum feminis vestem il
Non vivunt contra naturam, qui speciem, ut pueritiu splendeat tempore alieno ’.’
Quid fieri crudelius aut miscrius potest? nunquam vir erit, ut diu virum pati pos-
sit ! et, quum ilium coutumeliæ sexus eripuisse debuerat, ne tatas quidem eripiet?

Non vivunt centra naturam, qui hieme coucupiscunt meam, fementoque aqua-
rum calentinm, et calorum opta imitatione, bruma lilium, tlorem vernum, expri-
mant? Non vivnnt contra naturam, qui pomaria in summis turribus serunt T
quorum silvæ in tectis ilomorum ac fastigiis nutant, inde ortis radicihus, quo



                                                                     

A LUClLlUS. -- UXXli. 227
turc, tout comme cet autre qui jette au sein des mers les fon-
dements de ses bains, et ne croit pas nager assez voluptueuse-
ment dans ces lacs d’eaux thermales, si ses réservoirs ne sont
battus des flots et de la tempête?

Dès qu’on a pris le parti de ne plus vouloir que des choses
contraires au vœu de la nature, on finit par un complet di-
vorce avec elle. Il fait jour? c’est l’heure du sommeil. Tout
dort? prenons nos exercices : ma litière, mon dîner, mainte-
nant. L’aurore va paraître? il est temps de souper. N’allons pas
faire de même que le peuple :à vivre comme lui il y aurait
de la bassesse. Laissons le jour qui luit pour tous: il nous faut
un matin tout exprès pour nous.
. En vérité, de tels hommes sont à mes yeux comme s’ils n’é-

taient plus. Combien peu s’en faut-il qu’on ne soit mort, et
mort avant l’âge, quand on vit à la lueur des torches et des
cierges? Ainsi vivaient, nous nous en souvenons, une foule
d’hommes du même temps, entre autres Atilius Buta, ancien
préteur. Après avoir mangé un patrimoine considérable, il
exposait sa détresse à Tibère qui lui répondit : «Vous vous
êtes réveillé trop tard. D

Montanus Julius, poète passable, connu par sa faveur auprès
du même Tibère sitôt refroidi pour lui, récitait des vers où il
mêlait à tout propos le lever et le coucher du soleil. Quelqu’un
s’indignant qu’il eût tenu toute une journée son auditoire, dit
que c’était un homme qu’il ne fallait plus aller entendre ; sur
quoi Natta Pinarius répliqua : « Puis-je faire plus pour lui?
Je suis prêt à l’entendre du lever au coucher du soleil. » Un
jour il déclamait ces vers z

tniprobe cacumina régissent? Non vivant contra naturam, qui fundamenta ther-
marum in mari jaclunt, nec delicate natare ipsi sibi vidcutur, nisi calentia
stagna iluctu ac tempestatc feriautur ?

Quum instituerunt omnia contra nature: consuetudinem velle, novissimo in to-
tum ab illa desciscunt. Lucet; semai tempus est! Qules est; nunc exerceamur,
nunc gestemur, prandeamus l Jam lux propius accedit; tempus est comac! Non
oportet id facere, quod populus; res sordide est, trlta ac vulgari via. vivere. me:
publions relinquatur; proprium nobis, ac pecnliare manc fiat.

Isti vero mihi defunctorum loco sunt t quantulum enim a funera abstint; et
quidem acerbe, qui ad faces et cerces vivunt? Ham: vitam agere eodem tempore
maltes memiuimus, inter ques et Atilium Butam, prætorium; cui, post patrimo-
nium lugeas consumptum, Tiberius, paupertatem confitenti, (t Sore , inquit, ex-
perrectus esl l)

Recltabat Montanus Julius carmen, tolerabilis poeta, et amicitia leerii notus,
et frigore. Ortus et occasus libeutissime inserebat z itaque, quum indignaretur
quidam, ilium toto die reeitasse, et negaret accedenLlum ad recitatioues ejus.
N’alta Pinarius ait : (t Nunquam possum liberalius agente; parafas sani ilium une
dire ab ortu ad occasum. n Quum lies Versus recilasscl :
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« Déjà l’hebus commence]! ramener ses flammes ardentes; déjà le jour ré-

pand dans les champs sa clarté vermeille, et la triste hirondelle commence a
porter la nourriture à sa bégayante couvée, et à la lui distribuer avec une ten-
dre sollicitude..... ))

a Et Buta commence à dormir, s’écria Varus, chevalier romain,
courtisan assidu de L. Vinicius, et amateur des bonnes tables
où son humeur caustique lui méritait une place. n Puis, quand
le poète vint à dire :

a Deja les pasteurs ont rentré leurs troupeaux dans l’étable; déjà la sombre
Nuit commence a répandre le silence sur la terre assoupie.. .. ))

Vams l’interrompant encore : «Que dit-il? qu’il est déjà nuit?
Allons donner le bonjour à Buta. n Rien n’était plus notoirc
que le goût de Buta pour le contre-pied de la vie commune,
goût partagé, comme je viens de le dire, par beaucoup de
contemporains. Si c’est celui de certaines gens, ce n’est pas
que la nuit ait par elle-même plus de charmes pour eux, c’est
que rien de commun ne leur plait. et que le grand jour pèse
aux mauvaises consciences. Les hommes qui convoitent ou
méprisent les choses selon qu’elles s’achètent plus ou moins
cher, dédaignent la lumière qui ne coûte rien. Et puis, les
gens de plaisir veulent qu’on s’entretienne, tant qu’elle dure,
de la vie qu’ils mènent. Si l’on n’en dit rien, ils croient leur
peine perdue. Aussi s’en veulent-ils à eux-mêmes, chaque fois
que leurs actions ne s’ébmitent pas. Beaucoup mangent comme

Incipit ardentes Nimbus prodncere damnas,
Spnrgcrc se rnhicnndn dies. juin tristis hirundo
Argntis reditnrn cilles ilnnntterc nidis
Incipit, et molli partitas ore niiuistrnl;

Varus, eques romarins, M. Vinicii cornes, cœnarum bonarum assectntor, quas
improbitate lingua: merebatur, exclamavit : (t Incipit Bute. dormira l n Deinde,
quam subinde recitasset :

1mn and pastorat stabulis nrmunta lomrllnt,
dît!" daire sopitis N°1 niera silontia territl
Incipit ;

idem Vnrns inquit :« Quid dicit "Î jam un: est? ilio, et Butam salutaho? )) Nihil
crat notius hue ejus vita in contrarium circumacta; quam, ut dixi, multi eodem
tompore currum. Causa autem est ila vivendi quibusdam, non quia aliquid exis-
timent noctcm ipsam habere jucundius, sed quia nihil jurat obvium ; et gravis
malæ conscientiæ lux est; et omnia concupiscenti aut eontemnenti, prout magne
ont parvo empta sunt, fastidio est lumen gratuitum. Præterea luxuriosi vitam
suam esse in sermonibus, dum vivant, vnlnnt z nain, si tacetur, perdere se pu-
tout apennin. itaque male habent, quoties facinntquod excidat fuma. Mnlti houa
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eux leur bien, beaucoup ont des maîtresses; pour se faire un
nom parmi leurs pareils, il faut donc non-seulement du luxe,
mais un luxe original. Dans une ville aussi allaitée, les sot-
tises ordinaires ne font point parler d’elles.

J’ai oui rapporter à Pédo Albinovanus, conteur très-agréa-
ble, qu’il avait habité une maison voisine de Sp. Papinius, l’un
de ces hommes qui fuyaient le jour. «Vers la troisième heure
de la nuit, disait-il, j’entends des coups de fouet qui réson-
nent; je demande ce que fait le voisin z Il règle, me répond-on,
les comptes de ses gens. Sur le minuit, s’élèvent des vociféra-
tions précipitées : Qu’est-ce que cela? demandé-je encore. On
me dit : Papinius exerce sa voix. Deux heures après, j’entends
un bruit de roues; et j’apprends qu’il va sortir en voiture.
Vers le point du jour, on court de tous côtés; on appelle les
esclaves : sommeliers, cuisiniers s’agitent tumultueusement;
on me dit que mon homme sort du bain et demande son gruau
et son vin miellé. - Peut-être qu’il prolongeait son souper
bien avant dans le jour? - Non, je vous assure : il était très-
sobre, et ne dépensait que les heures de la nuit. C’est pourquoi
Pédo répondait à ceux qui traitaient cet homme d’avare et de
vilain : a Convenez pourtant qu’il n’épargne pas son huile. »

Qu’on ne s’étonne point de voir les vices prendre tant de
formes; ils sont variés, et ont mille faces diverses : on n’en
peut saisir les traits généraux. Il n’est qu’une manière d’aller

droit; il en est tant de s’égarer : et le caprice nous pousse si
vite à de nouveaux écarts! Il en est de même des mœurs;
pleines d’aisance et de facilité en ceux qui suivent la nature,
elles n’offrent que des nuances imperceptibles. Vous écartez-

eomedunt, multi amines habent : ut inter istos uomen invenias, opus est non tau-
tum luxuriosam rem, sed notaliilcm, facere. In tam occupala civitate, fabulas
vulgaris nequitia non inveuit.

Pedonem Albinovauum narrantem audieramus (crat autem fabulator dogau-
tissimus), habitasse se supra domum Sp. Papinii -. is crat ex bac turba lucifuga-
rum.(( Audio, inquit, circa horam terliam nectis, Ilagellorum sonos; quæro,
quid faciat’? dicetur raliones arcipcre. Audio, circa borain sextam nectis, cla-
morem concitatmn , qnæro, quid sit? dicitnr Harem ea,-croum. Quoero circa octa-
vam borain hot-lis, quid sibi ille sonos rotnrnin tellrt Î gestari diritnr. (liron ln-
celn discurritnr, pucri vorantnr, cellurii, coqui tulnulluantur.Qna-ro quid «il?
(licitur mulsum et alicam poposcisso, a balnco crisse. i) - Excedehat, inquit,
cama ejus diem? - Minime! valde enim frugaliter vivebat; nihil consumebat.
nisi noctcm. Itaque, crebro dicentibns ilium quibusdam avarum et sordidum :
a Vos, inquit, ilium et chlmohium dicetisl n

Non debes admirari, si (antas invenis vitiornm proprietates : varia snnt, et
inuumerabiles habent facies; comprehendi eorum genera non possunt. simplex
recti cura est. multiplex pravi; et quantumris novas declinationes capit. Idem

Il. 20



                                                                     

230 LETTRES un Mineurs
vous de cette même nature, vous voilà sur mille points en
désaccord avec tous et avec vous-même.

Je crois que la grande cause de cette maladie est le dégoût
qu’on prend du train ordinaire de la vie. Se fait-on remar-
quer dans la foule par la recherche de sa mise, la délicatesse
de sa table, le luxe de ses équipages, on veut encore s’en sépa-
rer par la distribution du temps. Se contenterait-on d’excès
vulgaires, quand on ne veut pour prix des siens que le scan-
dale même, but de tous ces gens qui, pour ainsi dire, vivent à
rebours?

Tenons donc, ô Lucilius, tenons la route que la nature nous
a tracée, et n’en dévions jamais. Pour qui la suit, tout est
ouvert et facile; aller contre elle, c’est ressembler à ceux qui
rament contre le courant.

CXXIII

namas raveurs un sennons. QU’IL FAUT rum LES APOLOGISTES
DE La vomers.

Harassé d’avoir fait une route plus incommode que longue,
je suis arrivé à ma maison d’Albe fort avant dans la nuit. N’y
trouvant rien de préparé que moi-même, je me suis jeté sur
un lit pour me délasser, et prendre en patience le retard du
cuisinier et du boulanger. Je me représente qu’il n’est rien de

moribus eveuit : naturnm sequentium faciles sont, soluti sant, exiguas différen-
tias habent; hi distorti plurimum cum omnibus, et inter se dissident.

Causa lumen præcipua mihi videtur hujus morhi, vitæ communis fastidium.
Quomodo cultu se a ceteris distinguunt, quomodo elcgantia cœnarum, munditiis
vehiculorum; sic volunt separare etiam temporum dispositione. Nolunt solita pec-
care, quibus peccandi præniium infamia est. liane petunt omnes isti, qui, ut ita
divan], retro vivunt.

ldeo, Lucili, tenenda nobis via est, quam natura præscripsit, nec ab illa décli-
nandum. lllam sequentibus, omnia facilia et expeditu sunt; contra illam niteuti-
bus, non alia vita est, quam contra aquam remigautihus.

SIMPLICI VICTUI ASSUBSCENDL’M î SPRRNBNDOS cVOLUP’II’ATIS LAUDATORBÉ-

Ilinere eoufectus, incommode mugis quam longe, in Album]!!! meum multa
nocte perveni.Nihil habou pal-aluni, nisi me. Itaque in lectulo lassitudinem pano:
liane coqui ac pistoris murant boni consul». Mecnm eniln de hoc ipso loquoit.
quam nihil lit grave, quod lrvitvr excipais ç quam indignandum nihil, nisi qnml

a...

.4-
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fâcheux pour qui le reçoit de bonne grâce, rien qui doive nous
dépiter, si le dépit même ne nous l’exagère. Mon boulanger
n’a-t-il point de pain? Mon fermier, mon concierge, mon por-
tier en ont. - Mais il est détestable ? - Attends, et il devien-
dra bon; la faim te le fera trouver tendre et de premier choix.
Seulement n’y touche point qu’elle ne te commande. -- J’at-
tendrai donc, et ne mangerai que quand j’aurai de bon pain
ou que je cesserai d’avoir du dégoût pour le mauvais. ’

Il est nécessaire que l’homme s’habitue à vivre de peu.
Mille obstacles de temps et de lieux empêchent les riches et
ceux que les dieux ont comblés de biens de satisfaire à leurs
souhaits. Nul ne peut avoir tout ce qu’il désire. Mais on peut
ne pas désirer ce qu’on n’a point, et user gaiement de ce que le
sort nous offre. C’est un grand point d’indépendance, qu’un
estomac bien discipliné et qui sait souil’rir les mécomptes.
Vous ne sauriez imaginer quelle satisfaction j’éprouve à sentir
ma lassitude se reposer sur elle-même. Je ne demande ni
frictions, ni bain, ni aucun autre remède que le temps. Ce qui
est venu par la fatigue s’en va par le repos; et ce souper, tel
que], me flattera plus qu’un banquet d’apparat. Voilà donc
enfin mon courage mis à une épreuve inattendue, par consé-
quent plus franche et plus réelle. Car l’homme qui s’est pré-
paré, qui s’est arrangé pour souffrir avec patience, ne découvre
pas si bien quelle est sa vraie force. Les preuves les plus cer-
taines sont celles que notre âme en donne sur-le-champ quand
les contre-temps la trouvent non-seulement courageuse, mais
calme; quand loin d’éclater en transports, en invectives, nous
suppléons à ce que nous avions droit d’attendre en supprimant

- ipse indignando adstruas. Non habet pauem meus pister : sed hahet villicus, sed
lmbet atrionsis, sed hahet colonus. - Malnm panem, inquis. - Exspecta; bonus
"et! etiam illam tenerum tibi et siligineum fumes reddet. ldeo non est ante éden-
dnm,quam illa imperet. Exspectabo ergo; nec ante edam, quam aut bonum pn-
nem habere cœpero, aut malum fastidire desirro.

Necessarium est parvo assuescere. IlInltœ difficultates locorum, mnlttr. tempo-
rum, etiam locnpletihns et instructis [a richis optatum prohibentes] occurrent.
Quidquid vult, habere nemo potest : illud potest, nolle, quod non habet; rebus
oblatishilaris uti. Magna pars libertatis est bene "tortillis venter et contumelim
patiens. Æstimari non potest, quantum voluptatem capiam ex eo, quod lassitudo
mea sibi ipsa acquiescit. Non unetiones, non balncnm, non ullum aliud reme-
dium, quam temporis, quæro. Nain, quod labor contraxit, quies tollit. llæc qua-
liseumque cœna aditiali jucundior erit. Aliquod enim experimentum animi
sumpsi subito : hoc enim est simplicius et verius. Nain ubi se prœparavit, et in-
dixit sibi patientiam; non æque apparet, quantum babeat veræ firmitatis : illa
sunt certissima argumenta, quæ ex tempore dédit; si non tantum æquus molesta,
sed placidus, aspexit; si non excanduit, non litigavit; si, quod dari deheret,
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notre désir; et réfléchissants que si nos habitudes en soutirent,
nous-mêmes n’y perdons rien.

Que de choses dont on ne comprend toute l’inutilité que
lorsqu’elles viennent à nous manquer! On en usait non par
besoin, mais parce qu’on les avait! Que de choses l’on achète
parce que d’autres les ont achetées, parce qu’elles se trouvent
chez presque tout le monde! L’une des causes de nos misères,
c’est que nous vivons à l’exemple d’autrui, et qu’au lieu d’avoir

la raison pour règle, la coutume nous emporte. Ce qu’on
n’aurait garde de faire, si peu de gens le faisaient, nous l’imi-
tons comme si, pour être plus générale, la chose en était plus
belle, et l’erreur prend sur nous les droits de la sagesse, dès
qu’elle devient l’erreur publique.

On ne voyage plus maintenant que précédé d’un escadron de
cavaliers numides et d’une légion de coureurs. ll est mesquin
de n’avoir personne qui jette hors de la route ceux qui vont
vous croiser, et qui annonce par des flots de poussière que
voici venir un homme d’importance. Tout le monde a des
mulets pour porter ses cristaux, ses vases murrhins, ses cou-
pes ciselées par de grands artistes. ll est pitoyable de paraître
avoir une vaisselle à l’épreuve des cahots. Chacun fait voiturer
ses jeunes esclaves le visage enduit de pommades, de peur que
le soleil, que le froid n’otTense leur peau délicate; et l’on doit
rougir lorsque. dans le cortège de ses mignons, on n’a pas de
visage assez frais pour avoir besoin de cosmétique.

Évitons le commerce de tous ces gens-là. Ce sont eux qui
communiquent le vice et le portent d’un lieu dans un autre.

ipse sibi, non desiderando. supplevit; et cogitavit, aliquid consuetudini suie, sibi
nihil dresse.

Malta, quam supervacua assent, non intelleximus, nisi quum deesse cœperunt.
lilehamur enim illis, non quia dehelmmus, sed quia hahebamus. Quum mutin au-
tem paramus, quia alii paravcruut, quia apud plerosquc sunt! luter causas ma-
lnrum nostrorum est, quot! lll’ÎmLIS ad exemple; nec ratione componimur, sed
ronsuetudine abdueimur. Quod, si pauci facerent, nollemus imitari, quum plures
tenere cœperunt (quasi honestius sil, quia frequentius), sequimur; et recti apud
nos locum lene! error, uhi publicus factus est.

Omnes jam sic peregrinantur, ut illos Numidarum præcurrat equitalus, ut
agmcu cursorum anteeedat : turpc est, nullos esse, qui occurrentes via dejiciant,
ut qui, honestum hominem vrnire, magno pulvere ostendant. Omnes jam mulos
habent, qui crystallina et murrhine. et cælata magnorum arlificum manu, por-
tent : turpe est, videri cas te habere sarcinas totas, quæ tuto concuti possint.
Omnium pædagogia oblita facie vehuntur, ne sol, nove frigus, teneram cutem
liedat; turpe est, neminem esse in comitatu pucrorum, cujus sana facies medi-
ramentum desideret.

llorum omnium sel-m0 vitandus est : hi sunt, qui vitia tradunt, et alio aliundc
transferuut. Pessimum genus horum hominum videbalur, qui verha gestarent :
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On a toujours cru que la pire espèce d’hommes étaient les
colporteurs de médisances : mais il est aussi des colporteurs
de vices. Leurs doctrines sont profondément pernicieuses, et
quand elles n’empoisonneraient pas sur-le-champ, elles n’en
laissent pas moins leurs germes dans le cœur; elles ne nous
quittent plus même après que le corrupteur s’est éloigné, et
développent plus tard leur venin. Comme au sortir d’une sym-
phonie notre oreille emporte avec elle l’harmonie et la douceur
des chants, qui, occupant notre pensée, ne lui permettent point
d’application sérieuse; ainsi le discours des flatteurs et de
ceux qui louent des choses déshonnêtes retentissent en nous
plus de temps que l’on n’en met à les entendre, et difficile-
ment l’on bannit de son âme ce concert enchanteur : il nous
poursuit, il se prolonge, il revient par intervalles. Gardons-nous
donc de ces discours pervers, et surtout des premières insinua-
tions. Car si une fois nous les soutirons, s’ils trouvent accès
près de nous, ils deviendront plus hardis, et bientôt nous
entendrons ces lâches maximes : « La vertu! la philosophie!
la justice! termes sonores, mais vides de sens. Le seul bonheur,
c’est de mener joyeuse vie, bien manger, bien boire, et jouir,
sans contrainte, de son patrimoine : voilà vivre, voilà se rap-
peler qu’on doit mourir. Les jours s’écoulent, la vie l’échappe

pour ne plus revenir: hésiterais-tu? que le sert d’être sage?
Et puisque tu ne seras pas toujours habile aux plaisirs, à quoi
bon imposer la frugalité à l’âge capable de les goûter et qui les

demande? Pourquoi mourir des cette vie, et te retrancher à
présent même tout ce que la mort te doit ravir? Tu n’as point
de maîtresse, point de mignon qui puisse rendre ta maîtresse
jalouse; tu sors chaque matin le gosier sec; les repas sont

sunt quidam,qui vitia gestant. llorum sermo multum nocet : num, etiam si non
statim oflicit, semina in anima relinquit; sequiturque nos, etiam quum ab illis
discessîmus, resurreclurum postca malum. Quemadmodum, qui nullierunt symv
phoniam, ferunt secum in aurihus modulationem illam ac dulcedincm cantuuui.
quæ cogitationes impedit, nec ad seria patitur intendi z sic adulatorum et pravn
laudantium sermo diutius hærel, quam auditur; nec lacile est, anime dulccm so-
num excutere z proscquitur, et dural, et ex intervalle reeurrit. ldeo cludenda’
suu’t aures malis vocihus, et quidem primis: nain, quum initium teeerunt admis-
sæque sunt, plus taudent. Inde ad hæc perrenitur verha z a Virtus, et philosophie,
et justifia, verborum inanium crepilus est -. nua felicilns est, bene vitæ facere.
esse, bibere, libere frui patrimouio :hoc est vivere ; hoc est, se mortalem esse
meminisse. Flnunt dies, et irreparabilis vite dccurrit z dubilamus? Quid jurai
sapere; et ætati, u0n sempcr voluptatcs receplurac, inlerim. duni potest. dum
poscit, ingerere frugalitatem? ultro mortem prœcurrere, cl; quidquid illa abla-
tura est, jam sibi interdicere il Non amicam habes, non puerum, qui amies: mo-
veal invidiam; quotidie sobrius prodis; sic camas, tanquam ephemcridem patri

20.
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ceux d’un fils qui doit soumettre à son père son journal de
dépense. (le n’est pas la jouir, c’est assister aux jouissances
des autres. Quelle folie de le faire le gérant de ton héritier,

’ (le tout te refuser, pour que ton ample succession te fasse un
ennemi d’un ami! car plus tu lui laisseras, plus ta mort lui
causera de joie. Quant à ces esprits chagrins et sourcilleux,
censeurs d’autrui, ennemis d’eux-mêmes, pédagogues du genre
humain, n’en tenons nul compte, et préférons hardiment
bonne vie à bonne renommée. »

Langage à fuir aussi loin que ces chants qu’Ulysse ne voulut
entendre qu’après s’être fait attacher au mât de son vaisseau.
ll a en effet le même pouvoir: il chasse de nos cœurs, patrie,
famille, amitié, vertus, et nous jette dans le goutTrc d’une vie
de misère et de honte. Qu’il vaut bien mieux suivre le droit
chemin et s’élever jusqu’à ce point désiré où l’honnête seul a

droit de nous plaire! C’est à quoi nous pourrons atteindre si
nous considérons qu’il est deux sortes d’objets qui nous attirent

ou nous repoussent. Ce qui nous attire, ce sont les richesses,
les plaisirs, la beauté, les honneurs, et tous les charmes,
toutes les séductions d’ici-bas ; ce qui nous repousse, c’est le
travail, la mort, la douleur, l’ignominie, une vie en butte aux
privations. Notre devoir est de nous habituer à ne pas craindre
ceux-ci, à ne pas désirer ceux-là. Sachons combattre et résis-
ter, fuyons ce qui nous invite, et faisons tête à ce qui nous
attaque. Ne voyez-vous pas combien l’homme qui monte diffère
d’attitude avec celui qui descend? Si l’on descend, on porte
le corps en arrière; si l’on gravit, on se penche en avant: car
peser, en descendant, sur la partie antérieure du corps, et,

approbaturus. Non est istud vivere. sed alienæ vitæ interesse. Quanta demenlia
est, tueredis sui ros procurare,et sibi ncgare omnia, ut tibi ex amicoinimicnin
magna facial herrditas ! plus enim gaudehit tua morte, que plus aeceperit. lstos
tristes et superciliosos, alii-nir vitæ censores, sure bustes, publicos pirdagogos, as-
sis ne feecrisl nec dubilaveris, bonam vilam, quam opinionem bonam, malle ! n

"in voces non aliter fugiendœ sont, quam illm, quas lîlysses. nisi alligatus,
platervehi noluil. Idem possunt : abducunt a patrie, a parentilms, ah amieis, a
virtutibus, et in turpem vitam miseros turpius illidunt. Quanto satins est, rectum
sequi Iiniitem, et ce se perdneere, ut ra domum sint tibi jueunda,quæ honesta!
quot! nssequi p0l0l’lmll5. si scierimns duo esse panera rerum, quæ nos aut invi-
tent. aut lugent. luritant divitiw, voluplatcs, forma, ambitio, cetera blanda et
arritlcntin: fugal latter, mors, dolor, ignominie. rictus adstrictior. Debemus ita-
que cterccri, ne luce tiincamus, ne illa cupiamus. lu contrarium pugnemus, et
ab inrilautihus recedamus, adversus petentia concitemnrl Non vides, quam di-
versus sil Llesecmlenlium habitus et ascendentium? qui per pronum eunt, resu-
piuant eorpora; qui in arduum, incnmhunt. Nam, si descendus, pondus suum in
priorem partem tiare; si ascendes, retro abducere ; cum vitio, Lucili, consentire
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pour monter, le ramener en arrière, c’est vouloir se précipiter.
Or on court aux voluptés par une descente rapide, et l’on monte
vers la sagesse par un sentier difficile et raide; ici l’on doit
pousser le corps en avant, et pour descendre il faut le retenir
en arrière.

Ma pensée n’est point, comme vous pourriez le croire, que
ceux-là seuls sont dangereux à écouter qui vantent le plaisir
et nous inspirent la crainte de la douleur, déjà effrayante par
elle-même. J’en vois d’autres non moins nuisibles, qui, sous
le masque du stoïcisme, nous exhortent aux vices. Qu’annon-
cent-ils en effet? a Que le sage, le philosophe seul sait faire
l’amour; que seul il possède le grand art de bien boire et
d’être bon convive. Nous examinons aussi, disent-ils, jusqu’à
quel âge on peut aimer les jeunes garçons ? a

Mais laissons aux Grecs cette coutume ; prêtons plutôt l’oreille
à ceux qui nous disent : a Nul ne devient bon par hasard; la
vertu veut un apprentissage. La volupté est une chose abjecte,
ignoble, futile, digne de toute notre indifférence, qui nous est
commune avec les animaux privés de la parole, et que les der-
nières, les plus viles d’entre les brutes poursuivent avec le plus
d’ardeur. Qu’est-ce que la gloire? Un songe, une fumée, un je
ne sais quoi plus fugitif que le vent. La pauvreté n’est un mal
que pour qui se révolte contre elle. La mort n’est point un
mal. Et qu’est-ce donc? dites-vous. C’est la seule loi d’égalité

chez les hommes. La superstition est une erreur qui tient du
délire: elle craint quand elle devrait aimer, et son culte est
un outrage. Quelle différence y a-t-il entre nier les dieux et
les diffamer ? n

Voilà ce que la philosophie doit nous dire et redire sans

est. in voluptates descenditnr; in aspera et dura subeundum est z hic impetlamus
eorpora, illic refrenemus.

une nunc me existimas dicere, e05 tantum perniciosos esse auribns nostris.
qui voluptatem laudant; qui doleras, metns per se formidabiles tes [qui doloris
metum, pet se formidabilis rei]. incutiunt? lllos quoque nocere nobis existimo.
qui nos sub specie stoicæ sectæ hortantur ad vitia. Hoc enim jactantza Selma
sapientem et doctum esse amatorem. Solus aptus ad banc arlem, teque combi-
bendi et couvivandi, sapiens est peritissimus. Qnœramns, ad quam usque œtatem
juvenes amandi sint. n

Hæe grœcæ consuetudini data sint; nos ad illa potius aures dirigamus: (( Nemo
est casu bonus; discenda virtns est.Voluptas humilis res et pusilla est,et in nulle
hahenda pretio, communis cum mutis animalibus, ad quam minima et contempv
tissima advolant. Gloria vanum et volubile quiddam est, auraque mobilius. Pau-
pertas nulli malum est, nisi repugnanti. Mors malum non est. Quid sit? quæris.
Sofa jus æquum generis humani. Superstitio error insanus est: amandos tirant;
quos cotit, violat. Quid enim interest, utrum deos neges, au infimes? n

Rare discenda, immo ediscenda sunt z non debet excusationes vitio philosophin
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cesse. Son devoir n’est point de fournir des excuses au vice.
Plus d’espoir de salut pour le malade, si son médecin l’invite
à l’intempérance.

CXXlV

QUE LE SOUVERAIN BIEN RÉSIDE DANS L’ENTENDEMENT ET

NON DANS LES SENS.

a Je puis vous rapporter maints préceptes des anciens, si vous ne dédaignez
pas de vous arrêter a ces simples leçons. n

Or vous ne le dédaignez pas, et si subtiles qu’elles soient, elles
ne vous font jamais peur. Votre goût éclairé n’exclut pas tout
ce qui n’est point sublime. Je vous approuve aussi de tout rap-
porter à l’utile, et de ne haïr que les subtilités qui lassent l’es-
prit sans le mener à rien : je vais tâcher que cela ne m’arrive
pas.

On demande « si le bien se perçoit par les sens ou par l’en-
tendement? a et l’on ajoute a que l’enfant et la brute ne le
connaissent pas. n Tous ceux qui mettent la volupté par-dessus
tout, pensent que le bien nous vient par les sens; nous, au
contraire, nous l’attribuons à l’entendement, et nous le
plaçons dans l’âme. Si les sens étaient juges du bien, nous ne
repousserions aucun plaisir, puisqu’il n’en est aucun qui n’ait

suggerere. Nullam babel spem salutis æger,qnem ad intemperantiam medicus
hortatur.

CXXIV

l’Tl’llJI SENSU, AN INTELLEC’I’U, COIPRIIIENDA’I’UR BONUI.

Possum multa tibi vetorum præcepta referre, ’,
Ni refugis, tenncsquc piget cognoscerc curas.

Non refugis autem, nec alla te subtilitas abigit z non est elegantiœ tuæ, tantum
magna sectari. Sicut [hoc, sic et] illud probo, quad omnia ad aliquem profectum
redigis, et tune tantum offenderis, ubi summo subtilitate nihil agitur: quod ne
nunc quidem fieri laborabo.

Qumritur, a Utrum sensu, au intellectu, comprehendatur bonum? n Haie ad-
junctum est,« in matis animalibus et infantibus non esse. n Quicnmque volup-
tatcm in summo ponunt, sensibile judicant bonum : nos contra intelligibile, qui
illud anime damas. Si de bono sensus judicarenl, nullam voluptatem rejicere-
mus; nulla enim non invitat, nuita non delectat : et, e contrario, nullum dolorem
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son attrait, son charme particulier; comme aussi jamais nous
ne subirions volontairement la douleur: car toute douleur ré-
volte les sens. De plus, on n’aurait droit de blâmer ni l’ami
trop ardent du plaisir, ni celui qui craint trop la douleur. Et
cependant nous condamnons les gourmands et les libertins,
et nous méprisons ceux qui, crainte de souffrir, n’osent point
agir en hommes. En quoi pèchent-ils, s’ils obéissent aux sens,
c’est-à-dire aux juges du bien et du mal, aux arbitres, selon
vous, de nos appétits comme de nos répugnances? Mais évi-
demment, à la raison, qui commande à tout cela, appartient le
droit de régler la conduite, de régler ce qui est vertu, honnêteté,
et aussi ce qu’on doit appeler le bien ou le mal. Nos adver-
saires veulent que la partie la plus vile ait droit de décision sur
laplusnoble : ce qui est bien, les sens le détermineront, les sens,
obtus et grossiers, moins prompts chez l’homme que chez les
animaux. Et si quelqu’un s’avisait, pour discerner de menus
objets, de s’en rapporter au tact plutôt qu’à la vue ? La vue
alors serait de tous les sens le plus subtil, le plus pénétrant
dans la distinction du bien et du mal? Voyez dans quelle
ignorance du vrai ils se débattent, et à que] point ils ravalent
ce qui est sublime et divin, les hommes qui érigent le toucher
en juge du souverain bien et du mal l

a Mais, nous dit-on, de même que toute science et tout art
doivent avoir quelque chose de manifeste, de saisissable par
les sens, et tirer de là leurs principes et leurs développements;
ainsi la vie heureuse a sa base et son point de départ dans des
choses manifestes et qui tombent sous les sens. » - Car vous
aussi, vous prétendez que la vie heureuse prend son origine de

volantes subiremus ; nullus enim non olïendit sensum. Præteren non essent iligni
reprehensione, quibus nimium voluptas placet, quibusque summus est (loloris
limer. Atqui improhamus gulæ ne libidini addictes; et contemuimus lllos, qui
nihil virilitcr ausuri surit doloris met". Quid autem peccant, si sensihus, id est,
jmlicibus boni ac mali, parent 1’ his enim tradidistis nppetitionis et rugir. arbi-
trium. Sed videlicet ralio isti rei prœposita est, quemadmodum debent de situ.
quemadmodum de virtute, de honesto, sic et de bono maloque, constitui. Nani
apud istos vilissimæ parti datur de meliore sententia; ut de bono pronuntiet
sensus, obtusa res et hebes, et in homiue quam in aliis anilimlihus tardxor. Quid?
si quis vellet, non oculis. sed tactu, minuta discernere? Sublilior llli hoc nulla
noies, quam oculorum, et intentior, duret bonum malumque dignoscere. Vides
in quanta ignorantin veritatis versctur, et quam humi sublimia ne divina proje-
cerit, apud quem de summo bono maloque judieat (actus.

a Quemadmodum, inquit, omnis scientia atque ars aliquid debet habere mani-
festum, sensuque comprehensum, ex quo oriatur et creseat; sic benta vite fun-
damenlum etinitium a manifestis ducit, et ah eo quod sub sensum cadit. n -
Nain [et] vos a manifestis beatam vitam initium sui capere dicitis. -- Dicimus
beata esse. quæ secundum naturam sunt: quid autem secundum nnturnm sil,
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choses manifestes. Pour nous, nous appelons heureux ce qui est
conforme à la nature; or ce qui est conforme à la nature se ma-
nifeste clairement, sur-le-champ, comme tout ce qui n’a rien
d’exceptionnel. Les choses conformesàla nature sont ce que re-
çoit l’homme dès sa naissance : je ne veux pas dire le bonheur,
mais les germes du bonheur. Et vous, vous gratifiez l’enfance
du suprême bonheur, de la volupté épicurienne : le nouveau-
né arrive tout d’abord au but que peut seul atteindre l’homme
fait. C’est mettre la cime de l’arbre où doivent être les racines.
Celui qui dirait que le fœtus enseveli dans le sein maternel et
dont le sexe même est indécis, que cette molle et uniforme
ébauche jouit déjà de quelque bonheur, serait taxé d’erreur
évidente ; or bien faible est la différence de l’enfant qui ne fait
que de naître à ce fardeau qui se cache dans les flancs de la
mère. L’un n’est pas plus mûr que l’autre pour l’intelligence

du bien et du mal; et l’enfant qui vagit est aussi peu capable
de bonheur que l’arbre ou tout animal privé de la parole. Et
pourquoi le bonheur n’est-il pas fait pour l’arbre ni pour l’ani-
mal? Parce qu’ils n’ont point la raison. Par le même motif, il
n’appartient pas non plus à l’enfant dépourvu de raison; il
faut pour arriver au bonheur, que cette raison lui soit venue.

Il y a l’animal irraisonnable, il y a celui qui n’est pas raison-
nable encore, et celui qui l’estimparfaitement. Le bonheur n’est
chez aucun d’eux: la raison seule apporte le bonheur avec soi.
Entre les trois classes que je viens de citer quelles sont doncles
différences ? Jamais le bonheur ne sera dans l’être irraison-
nable ; celui qui n’est pas encore raisonnable ne peut jusque-
la le posséder ; celui qui l’est imparfaitement marche vers le
bonheur, mais ne l’a pas atteint. Non, Lucilius, le bonheurn’cst

palnm et protinus apparet, sicut, quid sit integrum. Sed, quod secundum natu-
rom est, quad contigit protinus auto, non dico bonum, sed initium boni. Tu
summum bonum. voluptatem, infantiæ douas; ut inde incipint nascens, quo
consummatus homo pervenit. Cacumen radicis loco punis. Si quis diceret, illum
in materne litero lutentem, sexus quoque incerti, tenerum. et imperfectum, et
informem, jam in aliquo bono esse ,’ aperte viderctur errare. Atque quantulum
interest inter eum, qui quum maxime vitam aceipit, et ilium, qui maternorum
riserrum lntens onus est ? I’terque, quantum ad intellectum boni ac mali, teque
malurus est; et non magis infans adhuc boni capax est, quam arhor aut mutum
aliquod animal. Quare autem bonum in arbore animalique mute non est? quia
nec ratio. 0h hoc in infante quoque non est; nant et huic deest. Tune ad bonum
pervcnict, qnum ad rationem perrenerit.

Est aliquod irrationale animal; est aliquod nondum nationale; est ralionale,
sed imperfectum. ln nulle horum bonum :ratio illud secum offert. Quid ergo
inter ista, quæ retuli, distat? ln eo, quod irrationale est, nunquam erit bonum:
in eu, quod nondum rationale est, tune esse bonum non potest: in ce, quod ra-
tiouaIe est, sed imperfeclum, jam potest esse bonum, sed non est. [ta dico, Lu-
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point le lot d’un individu ni d’un age quelconque: du bonheur
à l’enfance, il y a le même intervalle que de premier à dernier,
que d’apprentià maître. A plus forte. raison n’est-il pas dans
un mol embryon, doué à peine de quelque consistance. Eh oui!
certes, pas plus qu’il n’était dans la semence même. C’est
comme qui dirait : a je connais telle vertu à cet arbre, à cette
plante; mais elle n’est pas dans le rejeton qui ne fait que de
poindre et percer la terre. Le blé a son utilité propre, que n’a
point encore le brin l’herbe en lait, ni le tendre épi qui se dé-
gage de son fourreau, mais bien ce froment que dore et mûritlc
soleil,dans la saison prescrite. Comme tout être n’a ses qualités
développées que du jour où son accroissement est complet, ainsi
l’homme ne possède le bonheur de son attribut, que quand la
raison est consommée en lui. Et cet attribut quel est-il ? Une
âme indépendante et droite, qui met tout à ses pieds et rien au-
dessus d’elle. Ce bonheur est si peu pour la première enfance,
que l’adolescence ne l’espère même pas, et que la jeunesse l’es-

père à tort. Heureuse même la vieillesse que de longues et sé-
rieuses étudcs ont amenée à conquérir ce bien, vrai trésor de
l’intelligence l

a Selon vous, dira-t-on, il existe un bien virtuel pour l’arbre,
un bien pour la plante z l’enfant peut donc avoir aussi le sien. n --
Le vrai bien ne se trouve ni dans l’arbre, ni dans la brute;
mais l’espèce de bien qui est en elle ne s’appelle ainsi que par un
terme d’emprunt. - Où donc est le bien pour eux T -- Dans ce
qui est conforme à leurs natures respectives. Mais, je le répète,
le vrai bien n’est en aucune façon donné à la brute : c’estl’apa-

nage d’une nature meilleure et plus heureuse. Où la raison n’a

cili : houum non in quolibet corpore, non in qualibet anale invcnitur; et tantum
abest ab infamie, quantum a primo ultimum, quantum ab initie perfectum : ergo
nec in tenero, mode coalescente, corpusculo est. Quiilni non sit 2’ non magisquam
in semine. floc si dicas :u aliquod arboris ac sati honum novimus : n hoc non
est in prima fronde, quæ emissa quum maxime solum rumpit. Est aliquod bonnin
tritici: hoc nondum est in herba lactenle, nec quunl follicule se exserit spica
mollis; sed quum frumeutum zestas et debita maiuritas coxit. Quemadxuodum
omnis nature bonnin suum, nisi cousummaia, non profert z ita homiuis bonum
non est in humine, nisi quum illi ratio perfecta est. Quod auteur hoc bonnin ?
Dicam: liber animus et ercclus, alla subjiciens sibi, se nulli. Hoc bonum adeo
non recipit inhntia, ut puerilia non Speret, adolescenlia improbe speret. Beue
agitur cum senectute, si ad illud longe studio intentoque pervenit. si hoc, et
bonum intelligibile est.

(t Dixisti, inquit, aliquod bonum esse arboris, aliquod herbæ : potestergo ali-
quod esse et infantis. n - Verum boullu] nec in arborihus, nec in mutis anima-
Iibus est z hoc, quod in illis bonum est, precario bonnin ilicitur. - Quod est?
iuquis. - 110c, qllOtl secundnm naturam cujusque est. Boum" quidenu caderc in
mulum animal nulle mode polest; felicioris llll’llflrifiqllt’ nature! est. Nisi ul.i
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point place, le bien ne saurait habiter. Il y a quatre espèces de
natures z celle de l’arbre, celle de la brute, celle de l’homme,
et cette de Dieu. Les deux premières espèces sont irraisonna-
bles : leur nature estla même ; les deux autres diffèrent: Dieu
ne meurt pas, l’homme est mortel ; la nature de l’un consti-
tue son bonheur, l’autre a besoin de le conquérir. Les deux au-
tres natures sont parfaites dans leur genre, mais non vraiment
parfaites, car elles ne sont pas douées de raison. ll n’y a de réel-
lement parfait que ce qui l’est d’après les lois universelles de
la nature : or cette nature est raisonnable ; mais des créatures
inférieures peuvent avoir une perfection relative. L’arc en
qui ne peut se trouver le bonheur ne saurait avoir ce qui le
produit : le bonheur se compose d’un ensemble de biens ; cet
ensemble n’est point chez la brute, donc la brute n’a pas le
vrai bien.

La brute percevra les sensations présentes, se rappellera les
sensations passées, quand d’aventure ses organes en seront
avertis : un cheval mis en face d’un chemin se ressouvient s’il
l’a déjà pris, mais dans l’écurie, il n’a nulle mémoire de la
route qu’il aura mille fois parcourue. Quant à l’idée de l’avenir,

elle n’est pas faite pour lui. Comment donc peut-on voir une
entière perfection chez les êtres qui n’ont du temps qu’une
perception incomplète î Car des trois parties qui le composent,
le passé, le présent, l’avenir, c’est la plus courte que l’animal

saisit dans son cours rapide, le présent; le passé rarement re-
vient à sa mémoire, et n’y revient qu’à l’occasion du présent.

ratiuni locus est, bonnin non est. Quatuor ha: nature: sont, arboris, animalis, ho-
minis, Dei. Hier. duo, qua: rationalia suut, eamdein naturam habent; illo diversa
sunt, quod alterum inunortule, alteruin mon-tale est. 1le bis ergo, unius bonum
nature perlicit, [lei scilicet; allerius, cura hominis. Cetera tantnm in sua nature
perfecta sunl, non vere perfecla; a quibus abest ratio. Hoc enim demum per-
fectum est, quod secunduin unirersani uaturam est perfectum; universa autem
nature rationalis est : cetera possunt in sue genere esse perfecta. In que non
potes! beata vite esse, nec id potest quo beata vita efticitur : beata autem vita
bouisefticitur; in mute anilnali non est, que beata vite efficitnr : [ergo] in muto
anixnali bonnin non est.

Mutum animal sensu eunipreheinlit priesenliary prurteritornm relniuisritur, quum
id iurulit, que seusus ndmourtur : tnnqunln equus reminiseitur site, quum ad
initium ejus adniotns est; in stabulo quidem nulle illi viœ, quamvis sæpe culcalæ,
inemoria est. Tertiuin rem lempus, id est, l’uturum, ad muta non pertinet. Quo-
modn ergo potest corum videri perfecla nature, quibus usus perfecti temporis
non est? Tempus enixn tribus partibus constat: præterito, præsente, venturo.
Auiinalibns tantiun, qnod brcrissimuni est in transcursu, datum, pressens; preste-
riti rare lllElllOl’lïl est, nec nuquam revocatur, nisi prœsentinm occursu. Non
polesl ergo perfecto: naturar bonnin in imperl’eeta esse nature z alll, si nature



                                                                     

A LUGlLlUb’. - CXXlV. 241
Ainsi le lien qui appartient à une nature parfaite ne peut s’al-
lier à une nature qui ne l’est point ; ou, si cette dernière en’pos-
sède un quelconque, c’est jà la manière des plantes et des se-
mences. Je ne nie pas que l’animal ne se porte avec impétuosité
vers tout ce qui est selon la nature; mais ses élans sont irré-
guliers et désordonnés. Or jamais le vrai bien n’est irrégulier
ou désordonné. - a Mais, me direz-vous, sur quoi décidez-
vous que les animaux n’ont ni ordre ni règle dans leurs
mouvements î )) - Oui, voilà ce que je dirais si l’ordre était
dans leur nature; mais, en réalité, ils ne se meuvent que
selon leur nature désordonnée, il n’y a proprement de déréglé
que ce qui peut être parfois conforme à. la règle; pour qu’il y
ait inquiétude, il faut qu’il puisse y avoir sécurité : le vice n’est
jamais qu’on pourrait être la vertu. C’est ainsi que les mouve-
ments des animaux correspondent à leur nature. Mais pour ne
pas trop vous arrêter, j’accorde qu’il peut y avoir chez les bêtes
quelque bien, quelque mérite, quelque perfection, mais un
bien, un mérite, une perfection qui ne sont pas absolus. Tout
cela n’appartient qu’à l’être raisonnable àqui il est donné d’en

apprécier les causes, l’étendue et l’application. Le bien ne se
trouve donc que chez l’être doué de raison.

« A quoi tend aujourd’hui cette discussion, demandez-vous,
et quel profit l’âme en peut-elle recueillir? D - Celui d’un
exercice qui l’aiguise, d’une honnête occupation qui, faute de
mieux, la tient en haleine. L’homme profite aussi de tout ce
qui l’arrête dans son penchant au mal. Mais je dis plus z je crois
ne pouvoir mieux vous servir qu’en vous montrant où est votre
vrai bien, qu’en vous séparant de la bête, qu’en vous associant
à Dieu. Pourquoi en effet, ô homme! nourrir et cultiver sans

alia habet hoc, liabent et sala. Nec illud nego, ad ea, qnæ videntur seeunduin
naturam, magnes esse matis animalibus iiiipetus’et concitatos, sed inordinatos ac
turbidos. Nunquain autem au! inordinatnm est bonum, eut turbidnm. - « Quid
ergo? inqnis z muta animalia perturbate et indisposite moventur? )) -- Dicerem
illa perturbnte et indisposite moveri, si natura illorum ordinem caperet; nunc
inoventnr secundum naturam snam. Perturbatum enim id est, quod esse aliquando
et non perturbatum potest. Sollicituni est, quod potest esse securum. Nulli vi-
tium est, nisi cui virtus potest esse. Mutis animalibus talis ex natura sua motus
est. Sed, ne le (lin teneam, erit aliquod bouum in mule animali, erit aliqun
virtns, erit aliquid perfectum ; sed nec bonnin absolute, nec rirtus. nec perfectum.
llæc enim rationabilibus solis contiiiguiit. quibus datuiii est scire, quare, quatenus.
quemadmodum. [la bonnin in nulle est, nisi in que ratio.

(( Quo nunc pertinent ista disputatio, quæris, et quid aniino [ne profutnra sit’.’ o
- Dico z et exercet.illum, et aeuit; et, utique aliquid acturum, occupatione ho-
nesta tenet. Prodest autem etiam quad moratur ad prava properantem. Sed [et]
illud dico z nulle mode prodesse possum magis, quam si tibi honum tuum os-
tende, si te a mutis animalihus separo, si cum Deo pono. Quid, inquam, vires

Il. il
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cesse les forces de ton corps ’t la nature en a donné de plus
grandes à certains animaux domestiques ou sauvages. Pourquoi
prendre tant de soin de la beauté? quoi que tu fasses, combien
d’entre eux te surpasseront à cet égard. Pourquoi tantd’apprêts
dansl’arrangement de ta chevelure î quand tu l’auras fait ilot-
ter à lamode des Parthes, ou tressée en natte comme les Ger-
mains, onéparpillée comme les Scythes, la crinière que fait bon-
dir le cheval sera toujours plus épaisse que la tienne, celle du lion
plus terrible et plus magnifique. Quand tu auras bien appris à
courir, tu ne seras jamais l’égal du plus chétif lièvre. Ah! re-
nonce à des avantages on tu as forcément le dessous; n’aspire
plus à ce qui n’est pas pour toi, et reviens au bien qui t’est
propre. Et où est-il ? Il est dans une âme bien épurée et chaste,

.émule de la divinité, dédaignant la terre, et ne plaçant hors
d’elle-même rien de ce qui la fait ce qu’elle est. Ton bien, à toi,
c’est une raison parfaite. Fais qu’elle arrive à son dernier
terme, et s’élève aussi haut qu’elle peut prétendre. Tu pour-
ras t’estimer heureux quand toutes tes félicités naîtront de toi-
même, quand parmi ces objets que les mortels s’arrachent,
qu’ils convoitent, qu’ils conservent péniblement, nul ne te
semblera digne, je ne dis pas de tes préférences, mais du
moindre désir. En somme voici la règle qui te donnera la me-
sure de tes progrès ou la conscience de ta perfection : tu jouiras
du vrai bien le jour où tu reconnaîtras que les heureux du
monde sont dans le fait les plus malheureux.

corporis alis et exerces? pecudilius istas majores ferisque nature concessit. Quid
excolis formant? quum omnia feceris, a niultis animalibus decore vinceris. Quid
capillum ingenti diligentia coulis? quum ilium vel effuderis more Parlhorum, vel
Germanoruiu nodo vinxeris, vel, ut Scythe; soient, sparscris; in quolibet equo
deiisior jactabiturjuba, horrcbit in leonuni cervice forniosior. Quum le ad velo-
citatem parnveris, par lepusculo non eris. Vis tu, relictis in quibus vinci te ne-
cesse est, dum in aliena niteris, ad bonum reverti tuum? Quod est hoc? animus
scilicetemcndatus ne purus, æmulator Dei, super bumana se extollens, nihil extra
se sui ponens. Rationale animal es! Quod ergo in le bonum est? perfecto ratio.
liane tu ad suum tinem evoca, in quantum potest plurimuni crescere. Tune
beatum esse te judica, quum tibi ex te gaudium omne nascetur, quum in bis, que:
humines eripiunt, optant, cnstodiunt, nihil inveneris, non dico, quad malis, sed
quod velis. Breveni tihi formulnm dabe, qua te mctiaris, qua perfectum esse jam
sentine. Bonuiu tune liabebis tunm, quum intelliges infelicissimos esse felices.


